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Au  siècle  dernier,  un  prélat  recommandable,  non  moins  par  ses  talents 
littéraires  que  par  ses  qualités  morales,  ré\éque  d'Anvers,  de  Nélis,  reprit 
un  projet  auquel  plus  d'un  érudit  avait  déjà  songé,  celui  de  publier  un 
recueil  complet  des  chroniques  manuscrites  relatives  à  l'histoire  du  pays. 
Le  traité  intitulé  ;  Belgkarvm  rerinn  prodromus  sive  de  hisioria  belgica 
ejusqiie  scriptoribus  commentatio  («  Introduction  aux  Annales  de  la  Bel- 
»  gique  ou  commentaires  sur  l'histoire  de  la  Belgique  et  ceux  qui  en  ont 
»  écrit  n  ),  traite  qui  a  été  imprimé,  accompagné  d'une  traduction  en  fran- 
çais, dans  le  tome  I"  de  la  Chronique  de  Philippe  Mouskès^  publiée  par  les 
soins  du  baron  de  HeilTcnberg  (Bruxelles,  Hayez,  183(5,  in-4"),  témoigne 
de  l'ardeur  qui  animait  M.  de  iNélis  et  de  la  haute  idée  qu'il  se  faisait  de  la 
tâche  à  laquelle  il  aurait  voulu  se  vouer. 

On  sait  comment  les  événements  déjouèrent  les  projets  de  ce  genre, 
formés,  chez  nous,  dans  les  derniers  temps  de  la  domination  autrichienne  ; 
près  d'un  demi-siècle  s'écoula  avant  qu'on  pût  les  reprendre  avec  quelque 
chance  de  succès.  Après  1830,  le  réveil  des  études  historiques  a  enfin 
amené  la  réalisation  presque  complète  du  plan,  assez  vaguement  conçu 
d'ailleurs,  de  l'abbé  de  .Nélis. 

L'étranger,  placé,  il  est  vrai,  dans  de  meilleures  conditions  que  nous, 
nous  avait  prévenus  et  avait  mis  au  jour  quelques-uns  des  trésors  que  nous 
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n'avions  pas  encore  utilisés.  La  grande  pensée  qui  a  présidé  à  la  publication 
des  MonvmenUi  Imlorka  Germaniae,  de  Pcrlz,  rapidement  mise  à  exécu- 
tion et  poursuivie  depuis  avec  persévérance,  a  fait  connaître,  par  des  textes 
soigneusement  revus  et  accompagnés  de  notes  excellentes,  la  plupart  des 
écrits  originaux  se  rapportant  à  l'histoire  de  l'Europe  occidentale,  depuis 
le  cinquième  jusqu'au  treizième  siècle  de  notre  ère.  Tandis  que  celte  œuvre 
colossale  consacrait  la  gloire  de  l'école  historique  de  l'Allemagne  moderne, 
la  France,  reprenant  la  roule  parcourue  avec  tant  de  succès  par  ses  grands 
érudits  des  deux  derniers  siècles,  et  tout  en  continuant  des  œuvres  entre- 
prises depuis  longtemps,  se  vouait  de  préférence  à  l'élude  des  textes  écrits 
dans  sa  langue.  A  côté  de  l'œuvre,  moins  parfaite,  de  Buclion,  la  collection 
intitulée  le  Panlhéon  liUéraire,  se  placent  les  belles  publications  de  la 
Société  de  l'histoire  de  France  et  des  éditions,  à  la  fois  savantes  et 
luxueuses,  des  principaux  historiens  ayant  vécu  au  moyen  âge. 

La  création  de  la  Commission  royale  d'histoire  de  Belgique  a  enfin  pro- 
curé à  noire  pays  les  moyens  de  connaître  et  d'étudier,  d'une  manière 
complète,  ces  chroniqueurs  que  les  savants  des  siècles  passés  avaient  fré- 
quemment cités  ou  analysés,  et  dont  il  était  important  de  contrôler  les 
expressions  et  de  préciser  la  valeur.  Les  Brabançons,  tels  que  Van  Heelu, 
Jan  De  Clerk,  à  qui  l'on  a  restitué  son  ^érilable  nom  patronymique,  celui 
de  Boendale,  De  Dynier,  le  poète  de  la  guerre  de  Grimberghe,  Impens,  etc., 
ont  été  enfin  bien  connus,  de  même  que  les  chroniques  flamandes,  et,  en 
particulier,  la  célèbre  Chronique  de  Saint- Bavon^  dont  on  avait  si  singu- 
lièrement exagéré  l'ancienneté  et  l'importance'.  Froissart  a  été  rcpublio, 
avec  les  principaux  remaniements  de  son  œuvre  principale,  par  M.  le 
baron  Kervyn  ;  Chastelain  a  été  retrouvé  presque  en  entier  La  longue 
composition   due  à   Jean  d'Oulre-Weuse  a  pu  enfin   être  jugée,  comuie 


'  J'ai  nioiilrc,  dans  le  travail  inlilulé  :  Le  i/idlc<iu  impMiildv  Gandtlla  l'nsfc  Otltoiiivrine  (Bruxelles, 
1886,  in-8".  —  lliillclins  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  S'  série,  t.  XI),  que  Van  ïhieirode,  l'aii- 
teur  de  eetic  clironiquc,  avait  aecumulc  les  erreurs  sur  l'hisloirc  de  la  ville  de  Gaiid,  sur  celle  de 
l'abbaye  de  Saint-Bavon  en  particulier,  et  iTième  sur  la  biographie  du  fondateur  de  ce  monastère. 
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l'avaient  été  les  Histoires  du  Hainaut,  de  Jacques  de  Guyse,  un  gentil- 
homme français,  le  comte  de  Fortia  d'Urban,  ayant  bien  voulu  consacrer 
son  temps  et  une  partie  de  sa  fortune  à  la  publication  d'une  édition  en  latin 
et  en  français  de  ce  dernier  travail. 

Les  sociétés  savantes  et  les  particuliers  ne  sont  pas,  au  surplus,  restés 
indiil'érents  aux  efforts  de  la  Commission  et  du  Gouvernement  qui  l'a 
instituée.  C'est  à  de  simples  citoyens  que  l'on  doit  la  mise  au  jour  de  plu- 
sieurs écrits  importants,  tels  que  la  Cronicque  contenant  l'estat  ancien  et 
moderne  du  pays  et  conté  de  Namur  par  Paul  de  Croonendael,  éditée,  en 
deux  magnifiques  volumes  in-folio,  par  les  soins  de  M.  le  comte  de  Lim- 
minghe  (Bruxelles,  Olivier,  1879).  Une  excellente  édition  des  Chroniques 
de  l'abbaye  de  Saint-Trond,  en  deux  volumes  in-octavo  (Liège,  Grand- 
mont-Donders,  1S72),  fait  honneur  à  la  Société  des  bibliophiles  liégeois 
et  à  iM.  le  chevalier  de  Borman,  spécialement  chargé  de  celte  publication. 
11  serait  injuste  de  ne  pas  mentionner,  comme  ayant  largement  contribué 
à  ce  mouvement  si  favorable  à  la  propagation  de  nos  connaissances  sur  le 
passé,  la  continuation  des  .4cta  sanctorum,  due  à  des  membres  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus. 

On  peut  contrôler  tous  ces  écrits,  dont  les  uns  n'étaient  qu'imparfaite- 
ment étudiés  et  les  autres  absolument  inconnus,  au  moyen  du  nombre 
infini  d'actes  que  l'on  a  successivement  publiés,  actes  d'autant  plus  précieux 
qu'ils  fournissent  des  éléments  dont  l'exactitude  est  souvent  indiscutable. 
Actuellement,  on  connaît  presque  tous  les  diplômes  émanés,  soit  de  nos 
princes  et  de  leurs  principaux  seigneurs,  soit  de  nos  dignitaires  ecclésias- 
tiques de  tout  rang,  les  uns  parce  qu'ils  ont  été  édités  en  entier,  les  autres 
parce  qu'il  en  a  été  donné  des  analyses  plus  ou  moins  détaillées.  La  masse 
de  nos  connaissances  est  si  considérable  qu'il  faut  de  longues  années 
pour  l'examiner  avec  soin  et  se  rendre  compte  des  fruits  que  l'on  peut 
en  tirer. 

Aujourd'hui  que  l'esprit  d'examen  et  d'analyse  s'est  développé  plus  que 
jamais,  que  la  critique,  dirigée  dans  des  voies  nouvelles  par  d'illustres 
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maîtres^  a  fait  entrevoir  maint  rapprochement  curieux,  l'histoire  des  temps 
anciens  se  reconstitue  peu  à  peu  sur  de  meilleures  assises,  et  non  seulement 
l'histoire  guerrière  et  diplomatique,  la  seule  pour  laquelle  on  se  passion- 
nait, mais  l'hisfoire  des  mœurs  et  des  usages,  des  lettres  et  des  arts.  Au 
milieu  de  cette  abondance  de  documents,  si  l'on  jette  un  coup  d'œil  en 
arrière,  on  peut  se  demander  ce  que  savaient  de  leur  histoire  les  générations 
précédentes  et  si  elles  se  rendaient  un  compte  bien  exact  des  vicissitudes 
par  lesquelles  avaient  passé  leurs  devancières.  Nos  infornialions  sont 
variées,  abondantes,  souvent  aussi  certaines  que  précises,  qu'étaient  les 
leurs,  à  l'époque  où  les  manuscrits  étaient  rares  ou  cachés,  l'imprimerie 
inconnue,  la  publicité  restreinte  dans  les  limites  les  plus  étroites,  les 
moyens  d'aller  à  la  recherche  de  la  vérité  peu  nombreux  et  hérissés  de 
difficultés?  11  nous  a  paru  curieux  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  nos  anciens 
narrateurs,  de  montrer  ce  qu'ils  racontaient  comme  étant  la  vérité,  d'appré- 
cier l'idée  qu'ils  se  faisaient  des  différentes  époques  de  nos  annales.  En 
mesurant  la  dose  de  falsification  par  laquelle  notre  histoire  a  passé,  on 
appréciera  mieux  le  mérite  de  ceux  qui,  par  des  travaux  pénibles,  en  ont 
rétabli  peu  à  peu  l'exaclilude  ;  on  réduira  à  leur  juste  valeur  des  légendes, 
des  traditions,  etc.,  auxquelles  on  n'a  accordé  que  trop  de  foi,  sans  mécon- 
naître cependant,  ce  qui  est  une  tout  autre  question,  le  mérite  littéraire 
qu'on  peut  leur  attribuer. 

n. 

Que  sait-on  de  nos  origines?  Presque  rien,  mais  un  esprit  inventif  fait 
tout  accepter;  il  ne  recule  devant  aucune  supposition  et,  grâce  à  lui,  on 
peut  s'imaginer  que  l'on  remonte,  sans  hésitation,  jusque  dans  les  temps  les 
plus  reculés. 

Rendons  cette  justice  à  l'esprit  humain.  Il  s'est  depuis  longtemps  mis  à 
l'œuvre.  Les  traditions  fabuleuses  commencent  si  tôt  que  l'on  se  demande, 
en  définitive,  si  elles  ne  reposent  pas  sur  un  fait  dénaturé,  mais  vrai  au 
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fond.  Les  Arvernes,  chez  les  Gaulois,  cl  les  Francs,  à  en  juger  du  moins  par 
les  assertions  de  leurs  premiers  historiens,  prétendaient  descendre  des 
Troyens  échappés  à  la  dévastation  de  leur  ville  par  les  Grecs  La  persis- 
tance de  cette  opinion,  dont  l'écho  se  trouve  d'abord  dans  la  Pharsale,  de 
Lucain  (I.  1,  v.  147\  et  que  l'on  rencontre  de  nouveau  dans  \esGesla  Fran- 
corum,  donne  à  réfléchir.  Elle  témoigne,  semble-t-il,  que  les  Gaulois  et 
les  Germains  n'avaient  point  oublié  leur  patrie  primitive,  ces  bords  du 
Danube  et  de  la  Mer  Noire  où  les  Aryens  séjournèrent  avant  de  pénétrer 
dans  les  contrées  occidentales  de  l'Europe. 

D'après  de  vieu,\  récits,  mentionnés  par  'facile,  Ulysse  avait  par- 
couru la  Germanie,  fondé  Ascihurgium  près  du  Rhin,  et  laissé,  sur  les 
confins  de  la  Rhétie,  des  monuments  chargés  d'inscriptions  grecques  '.  Ces 
assertions  et  les  vers  de  Lucain  furent  en  quelque  sorte  le  noyau  autour 
duquel  s'accumulèrent  une  foule  de  légendes  qui  se  répandirent  et  se  mul- 
tiplièrent plus  tard.  Hériger,  chroniqueur  liégeois  du  X«  siècle,  les  connais- 
sait déjà,  et,  à  ce  qu'il  rapporte  (c,  7),  Tongres  était  jadis  appelée  Octavie, 
il'après  l'empereur  Auguste,  ou,  comme  on  l'appelait  aussi,  Octave.  Ces 
légendes  ont  contribué  à  remplir  les  écrits  d'auteurs,  dont  on  invoque 
souvent  le  témoignage,  mais  dont  le  texte  est  perdu  et  dont  l'existence 
même  est  à  peine  établie.  Hugues  de  Toul,  Lucius  de  Tongres*,  Clairem- 
baud,  Alméric,  Nicolas  Ruclerus,  n'ont  rien  laissé  de  leurs  œuvres,  et  il  ne 
subsiste  qu'un  fragment  de  celles  du  moine  Hélinand.  C'est  à  ces  sources 
douteuses  que  disent  avoir  puisé  deux  auteurs,  dont  les  ouvrages  ont  long- 
temps joui  d'une  réputation  exceptionnelle  :  Jacques  de  Guyse,  récollet 
montois.  mort  en  1399,  auteur  d'une  longue  histoire  du  Hainaut,  en  latin, 

• 

'  De  rtioribni  Germanorum,  c.  3. 

*  Jean  Le  Comte,  seigneur  de  Jandrain,  possédait,  dit-on,  dans  sa  bibliothèque,  à  Bruxelles,  nii 
exemplaire  de  Lucius  (Sandorus,  /libliolheca  manutcripla,  p.  131).  Ce  n'était  probablement,  comme  l'a 
supposé  de  ReifTenberg  (Philippe  Mouskès,  t.  I",  p.  cccxLi),  qu'un  recueil  de  passages  de  Jacques  de 
Guyse,  empruntes  par  cet  écrivain,  d'après  ce  qu'il  dit  lui-niëmc,  à  Lucius.  L'ouvrage  d'IIélinaiid 
était  intitulé  :  Uttloriarum  libri  XVIII  a  bello  Trnjano  titque  ad  Chlodovœi  (empara. 
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el  son  contemporain.  Jean  Des  Près  dit  d'Outre-Meuse,  qui  a  rédigé  en 
français  une  non  moins  diffuse  chronique  de  Liège,  intitulée  le  Mireur  des 
Histors. 

Ces  deux  hommes  pourraient  être  cités  comme  des  types  de  la  crédulité 
la  plus  naïve,  à  moins  qu'ils  n'aient  voulu  se  moquer  de  leurs  lecteurs. 

Jacques  de  Guyse,  après  avoir  constaté  l'existence  d'une  prétendue  ville 
de  BeUjis,  se  demande  gravement  si  elle  était  devenue  Beauvais,  Trêves  ou 
Bavai;  en  qualité  d'Hennuyer,  il  rencontre  mainte  preuve  plus  ou  moins 
saugrenue  établissant  que  Bclgis  était  Bavai,  l'ancienne  capitale  des  Ner- 
viens.  Puis,  à  travers  mille  détours,  mille  contradictions,  il  fait  l'histoire 
des  rois  de  Belgis,  dont  les  noms  hétéroclilos  révèlent  la  singulière  tour- 
nure d'esprit  de  l'écrivain  qui  les  a  imaginés.  Le  premier  s'appelle  Bavon, 
puis  viennent  Bavon  Belgmeus  ou  le  Belge,  Bavon  Léonin,  Bavon  Le 
Loup,  qui  interdit  à  ses  sujets  la  communauté  des  femmes;  Bavon  le  Brun, 
Brunehold,  qui  fait  paver  les  sept  routes  partant  de  Bavai  ;  Brunon,  les 
deux  Aganippe,  Hehishrandt,  Urstis  ou  l'Ours,  Ursa  ou  l'Ourse,  les  deux 
Friscembald,  Wariger,  Léonin,  les  deux  Léopard  et  Léopardin.  Les  cinq 
derniers  gouvernent  en  paix  la  Belgique  jusqu'au  moment  ou  Léopardin 
est  vaincu  par  les  Huns. 

Le  premier  Bavon  était  roi  de  Phrygie  et,  après  avoir  contribué  à 
défendre  Troie  contre  les  Grecs,  quitta  celte  ville.  Ce  fut  lui  qui  fonda 
Bavai,  ville  superbe,  dont  les  murs  était  percés  de  sept  portes  en  l'honneur 
des  sept  planètes  et  garnis  de  mille  tours.  Ce  fut  lui  aussi  qui  donna  à 
Belgis  des  lois  et  qui  y  constitua  une  monarchie  dont  les  chefs  étaient 
héréditaires  et  remplissaient  aussi  les  saintes  fonctions  de  chefs  des  druides. 
Lorsqiie  le  chef  Hun  Camber  eut  vaincu  Léopardin,  son  fils  Melbrand 
monta  sur  le  trône  et  adopta  pour  capitale  Belgis-la-Gauloise,  c'est-à-dire 
Beauvais. 

Bavai  continua  à  subsister,  mais  à  un  rang  secondaire.  Jacques  de  Guyse 
ne  cesse  pas  d'en  parler.  Il  nous  raconte  iniininient  mieux  que  César, 
témoin  oculaire,  comment  celui-ci  conquit  le  Hainaul;  comment,  après  avoir 
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vaincu  une  armée  de  120,000  Belges,  dont  13,000  seulement  survécurent 
à  leur  défaite,  il  assiégea  Beli>is  ou  Bavai.  Cette  ville  succomba  après  un 
long  siège,  quoique  sa  garnison  fût  de  740,000  hommes.  César  alla  ensuite 
investir  Famars  et,  comme  cette  forteresse  lui  opposait  une  résislance 
obstinée,  il  se  (it  bâtir,  au  milieu  des  marais  de  la  Haine,  un  château 
appelé  Chier-Eden.  Pour  Jacques  de  Guyse,  c'est  Bavai  qui  reçut  d'Au- 
guste le  nom  dOclavie.  A  la  fin  de  l'existence  de  l'empire  romain,  les  Visi- 
goths  avaient  obtenu  la  concession  du  pays  appelé  la  Foret  charbonnière, 
lorsque  Attila  vint  fonder,  sur  les  bords  de  la  Dendre,  la  ville  d'Ath,  et 
assiégea  Bavai,  qu'il  ne  put  prendre  qu'après  huit  mois  de  siège. 

A  l'occasion,  de  Guyse  ne  dédaigne  pas  de  s'occuper  d'autres  villes.  Pour 
lui,  Trêves  fut  fondée  l,2o0  ans  avant  Jésus-Christ,  l'an  7  d'Abraham,  par 
Trebeca,  fils  de  Ninus.  Tournai  dut  son  origine  à  Tullus  Hostilius,  roi  de 
Rome,  qui  s'était  décidé  à  enlreprendro  un  voyage  dans  nos  contrées  afin 
de  déterminer  les  Belges  à  guerroyer  contre  les  Grecs.  Mais  si  cette  opinion 
ne  vous  plait  pas,  notre  annaliste  en  a  une  autre  en  réserve.  Se  basant  sur 
l'histoire  populaire  de  la  ville,  il  dit  qu'elle  dut  plutôt  sa  naissance  à  Tar- 
quin  l'Ancien,  dont  le  successeur,  Servius,  la  fit  détruire  parce  que  la  Petite 
Rome  n'envoyail  pas  de  tribut  à  la  Grande.  Tournai,  ou,  pour  parler  le 
langage  de  Jacques  de  Guyse,  Hostilie  ou  Servie,  futensuile  relevée  de  ses 
ruines  par  les  fugitifs  de  Belgis,  événement  mémorable  qui  était  raconté 
en  vers  français  dans  un  poème  dû  à  un  nommé  Buscalus,  mais  tellement 
rempli  de  faits  incroyables  ou  fabuleux  que  de  Guyse  lui-même  refusait 
d'y  croire  '. 

Il  serait  peu  patriotique  de  ma  part  d'oublier  Bruxelles.  Les  Sénones  ou 
peuples  de  Sens  la  fondèrent  pendant  une  invasion  qu'ils  firent  en  Rhétie 
(le  Brabant  actuel),  pour  leur  servir  de  refuge.  Ce  furent  eux  aussi  qui 
imposèrent  leur  nom  à  la  Senne.  Quant  à  Gand,  elle  doit  l'existence  à  l'un 
des  lieutenants  de  César,  nonmié  Cuius  Fabius,  ou  à  l'empereur  Caïus  Cali- 

'  De  Guyse  s'csl  lrom|ic  rn  considérant  liusralus  comme  un  chroniqueur;  c'clail  simplement  un 
héros  de  roman.  Voir  ue  Reiffenberg,  lue.  cit.,  p.  <cxliv. 
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gula.  L'historion  du  Haiiiaul  dit  peu  de  chose  de  Tongres.  il  sait  pourtant 
qu'elle  fut  saccagée  l'an  9  après  Jésus-Christ,  dans  une  grande  guerre  entre 
les  J\o!nains  et  les  Tréviricns  soulevés,  après  une  bataille  où  périrent  d'un 
côté  160,000  (îaulois  et  d'un  autre  côté  onze  légions,  bataille  dont  les 
IJomains  sortirent  vainqueurs. 

Qui  peut  avoir  inventé  tous  ces  contes,  faible  partie  de  ceux  qui  sont 
accumulés  dans  les  premiers  livres  de  Jacques  de  Guyse  ?  Ce  n'est  pas  lui, 
car  c'est  à  peine  s'il  se  comprend  lui-même.  Il  a  évidemment  copié  toute 
une  littérature  populaire  qui  a  péri  et  sur  laquelle  il  s'appuie  quelquefois: 
une  Histoire  de  Tournai  ou  de  Trêves,  par  un  chanoine  Henri  ;  un  petit 
volume  intitulé:  liestauration  de  Tournai,  par  Galba,  etc.,  productions 
sorties  sans  doute  du  cerveau  des  anciens  trouvères.  L'emploi  des  noms  de 
lieu  français,  comme  Chier-Eden,  prouve  aussi  que  ses  auteurs  favoris 
écrivaient  en  roman  ou  vieux  français. 

En  tête  du  premier  livre  du  HJireur  des  histors  du  Liégeois  Jean  des 
Preis  dit  d'Outre-Meuse,  on  lit  un  passage  qui  mérite  de  nous  arrêter  un 
instant  parce  qu'il  contient  en  quelque  sorte  l'inventaire  des  sources  histo- 
riques auxquelles  un  écrivain  de  la  fin  du  XIV"  siècle  pouvait  recourir. 
C'est  à  l'aide  de  tous  ces  trésors,  dont  plusieurs  ne  sont  pas  parvenus  jus- 
qu'à nous,  que  le  chroniqueur  liégeois  a  tissé  sa  trame,  trame  parfois 
inextricable  et  où  le  fil  de  mauvaise  qualité  esl'mêlé  avec  la  soie  la  plus 
pure.  Quelque  insuffisante  qu'ait  été  la  dose  de  critique  dont  d'Outre-Weuse 
était  doué,  son  entrée  en  matière  mérite  de  nous  retenir  un  instant. 

Il  nous  apprend  d'abord  qu'iJ  avait  traduit  son  récit  du  latin  en  français, 
afin  que  plus  de  gens  pussent  le  comprendre.  II  existait  donc  un  premier 
texte  qui  ne  nous  est  pas  connu,  et  qui  était  extrait  surtout  des  chroniques, 
prétendues  plutôt  que  réelles,  de  l'évêque  de  Liège,  Hugues  de  FierponI, 
do  celle  d'Engucrrand,  abbé  de  Saint-Denis,  et  de  celle  de  Séguin  de  Meaux 
en  Brie. 

En  outre, d'Outre-Meuse  déclare  avoir  consulté  les  chroniques  et  les  écrits 
de  Josèpiie,    pour  ce  qui  concerne   les  Juifs  ;  Tite-Live,  Orose,  dont  il 
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intitule  les  œuvres  les  Chroniques  Orasiens,  les  chroniques  du  pape 
Damase,  Paul  le  Diacre  ou  Warnefrid ,  Bonitus  ou  Bonizio,  évéque  de 
Sulri;  Idace,  que  l'on  croit  reconnaître  sous  le  nom  de  Russes  ;  un  poêle 
Gilbert,  qui  fut  religieux  au  monastère  de  Saint-Amand;  Richard,  moine 
de  Cluny;  Gervais  de  Tilbury,  Eslodius,  dont  x\Iar(in  Polonus  dit  s'élre 
servi;  Godcfroid  de  Viterbe,  Vincent  de  Beauvais,  Suétone,  dont  les  vies 
des  Césars  sont  déguisées  sous  le  nom  de  Croniques  ;  Martin  Polomis, 
Pline  le  naturaliste,  à  qui  d'Outre-Meuse  attribue  aussi  des  chroniques  par- 
lant de  la  fondation  de  Tongres  et  des  rois  de  cette  ville  jusqu'à  saint 
Materne  et  dont  il  connaît  et  cite  le  passage  relatif  à  la  source  so  trouvant, 
non  pas  à  Tongres,  comme  d'Outre-Meuse  le  prétend,  mais  dans  la  cité  de 
Tongres,  ce  qui  n'est  pas  précisément  la  même  chose  et  permet  de  supposer 
que  cette  fontaine  est  en  réalité  celle  de  Spa  ;  le  dominicain  Bernard  Guide, 
le  bénédictin  anglais  Richard,  Prosper  d'Aquitaine,  Eusèbe  de  Césarée, 
Arnoul  de  Lubeck,  qui  paraît  se  montrer  sous  la  dénomination  d'Arnoul 
Francar  de  Saxongne;  l'inconnu  Sigur  de  Hongrie,  un  autre  inconnu, 
Baudouin  de  Danemark;  Bédé  le  vénérable  et  ses  chroniques  d'Angleterre, 
Odon  ou  Adon  de  Vienne,  Hélinand,  saint  Augustin,  saint  Jérôme,  saint 
Grégoire,  le  pape;  saint  Ambroise,  le  pape  Sergius  II,  tous  qualifiés  de 
chroniqueurs;  Guillaume  de  Puy-Laurens,  le  grand  docteur  Isidore  de 
Séville,  Roger  de  Salerne,  un  Méthoiiius  d'Auvergne,  Sigillataireou  plutôt 
Sigebert  de  Gembloux,  Turpin,  archevêque  de  Reims;  Guillaume  de  Nan- 
gis,  de  nouveau  des  inconnus  appelés  Pierre  la  Foy,  surnommé  Yronice; 
les  dominicains  Fortin  et  Henri,  Pompée  l'Espagnol  ou  Trogue  Pompée, 
dont  on  ne  connaît  plus  que  l'abrégé  écrit  par  Justin;  le  poète  arabe  Hafiz 
et  cnGn  les  chroniqueurs  liégeois  Hériger,  Anselme,  Gilles  d'Orval,  Jean  de 
Warnant  et  Hocscm. 

Certes,  il  y  a  là  un  vaste  étalage  d'érudition,  et  1  homme  qui,  au 
XIV"  siècle,  avait  tant  de  compositions  historiques  à  sa  disposition,  pou- 
vait écrire  un  beau  livre.  Mais,  de  même  que  pour  élever  un  édifice  il  ne 
suffit  pas  d'accumuler  des  matériaux,  de  même,  pour  tirer  parti  de  ses  con- 
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naissances,  il  faut  savoir  en  faire  un  triage  et  les  combiner.  li  ne  suffit  pas 
de  compilor  pour  devenir  un  historien,  il  ne  suffit  pas  de  copier  sans  dis- 
cernement ce  que  l'on  trouve,  il  faut  une  méthode  et  une  critique  qui,  l'une 
et  l'autre,  manquent  à  d'Outre-Meuse.  Aussi,  la  plus  grande  partie  de  son 
œuvre,  même  dans  les  parties  concernant  le  XI II»  siècle,  ne  constituent- 
elles  qu'un  amas  indigeste  de  faits  romanesques,  entremêlés  de  détails  exacts, 
mais  d'ordinaire  tellement  travestis  qu'ils  deviennent  méconnaissables. 

Pour  l'histoire  sainte  ou  religieuse,  dOutre-Mcuse  avait  une  autorité 
qu'il  pouvait  se  contenter  de  suivre,  c'était  la  Bible  et,  plus  tard,  le  Nou- 
veau testament.  Il  ne  faut  pas  croire  qu'il  s'y  tienne;  non,  sa  narration  est 
surchargée  de  données  de  tout  genre  ;  on  y  voit,  par  exemple,  la  succession 
des  chefs  des  peuples  d'Europe  après  Noé,  chefs  parmi  lesquels  figure 
Janus.  Celui-ci  mourut,  avec  son  cousin,  également  appelé  Janus,  l'an  du 
monde  ^641,  à  l'âge  de  241  et  de  208  ans,  après  avoir  bâti  un  palais  à 
Rome,  à  l'endroit  appelé  depuis  l'église  Saint-Jean  du  Janicule,  C'est  vrai- 
ment plaisir  de  lire  ces  chroniques;  on  y  apprend  une  série  de  choses  que 
l'on  cro}ait  complètement  ignorées,  comme  l'âge  qu'avait  Nemrod  lorsqu'il 
projeta  de  bâtir  la  tour  de  Babel,  le  nombre  des  maîtres-ouvriers  qui  tra- 
vaillèrent à  celte  tour,  et  comment  un  (ils  de  Japhet  renvoya  d  Europe  tous 
les  serpents,  qui  allèrent  se  loger  dans  la  tour  de  Babel,  appelée  depuis  la 
Tour  de  confusion. 

Cette  histoire,  dont  nous  nous  plaignons  de  ne  pas  connaître  les  com- 
mencements, n'a  pas  de  secrets  pour  d'Outre-Meuse.  Notre  pays  était  encore 
désert  lorsqu'y  arriva  Treveris  ou  Tyheris^  un  fils  de  Ninus,  roi  d'As- 
syrie, et  de  sa  première  femme  Trebetas.  Chassé  par  sa  belle-mère  Sémi- 
ramis,  qui  voulait  laisser  ses  étals  à  son  propre  enfant.  Treveris  parcourut 
l'Afrique  en  >ainqueur  pendant  seize  ans,  puis  alla  en  Europe,  où 
personne  n'habitait,  si  ce  n'est  en  Italie  et  plus  à  l'est.  Là  il  trouva  une 
vallée  arrosée  par  la  Moselle.  «  qui  éloit  bien  servie  d'eau,  de  bois  et  de 
»  montagnes  tout  autour.  Il  fut  si  surpris  d'amour,  qu'il  eut  grande  dévo- 
»   lion  de  se  fixer  là,  »  et.  on  effet,  il  bâtit  en  col  endroit  une  ville,  qu'il 
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nomma,  d'après  son  nom,  Trêves,  lorsqu'Abraham  avait  57  ans.  Si  l'on 
demande  comment  ces  détails  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  le  chroniqueur 
liégeois  nous  apprendra  que  Héron,  fils  et  successeur  de  Treveris,  les  avait 
fait  inscrire  sur  une  table  de  marbre.  Plus  loin,  Il  décrit  les  monuments  de 
Trêves  et,  en  particulier,  la  Porte  de  Mars  ou  Porte  noire,  et  les  fait  égale- 
ment remonter  à  l'époque  d'Abraham  *. 

Les  annales  de  nos  autres  provinces  ne  sont  pas  moins  éclaircies  et,  en 
présence  de  tant  d'érudition,  on  se  prend  à  concevoir  le  plus  profond 
mépris  pour  les  écrivains  qui  ont  péniblement  étudié  les  auteurs  de  l'anti- 
quité afin  d'éclaircir  nos  origines.  Pourquoi  ne  pas  recourir  à  d'Outre-Meuse? 
On  y  voit  comment  un  fils  d'Eclor,  fils  de  Gille,  eut  trois  frères,  dont  l'un 
s'appelait  Nay  et  construisit  une  tour,  en  un  endroit  où  un  autre  prince 
fonda  la  ville  qui  prit  le  nom  de  Tournai,  «  qui  depuis  lors  ne  fut  ni  ôlé, 
M  ni  changé  '.  » 

Pour  Arras,  dans  laquelle  on  cherche  la  Nemetocenna  de  César,  on  voit 
qu'il  y  eut  un  jour,  sur  l'emplacement  qu'elle  occupe,  une  bataille  entre 
Franco,  le  duc  de  Galle  ou  Gaule, et  Flamens,  le  comte  de  Flandre  ;  celui-ci 
avait  fait  cacher  dans  un  bosquet  lO.OdO  de  ses  gens,  qui,  au  plus  fort  de 
la  mêlée,  accoururent  en  criant  :  Aux  rats,  aux  rats,  et  décidèrent  la  vic- 
toire. Cela  se  passait  du  temps  d'Hérode,  l'an  582  de  la  fondation  de  Rome. 
Les  habitants  de  la  ville,  fondée  là  par  Flamens  en  souvenir  de  sa  victoire, 
furent  honteux  de  porter  un  pareil  nom  et  le  changèrent  en  celui  à'Àtra- 
balum,  qui  a  subsisté  en  latin,  mais  qui  n'a  pu  prévaloir  en  roman  ou 
français  ^ 

Amiens  et  Bruges  doivent  leur  origine  à  deux  frères  :  Amiens  fut  bâtie 
par  Amynus,  prince  de  l'ournai,  qui  n'osait  pas  retourner  dans  sa  ville 
natale,  ni  à  Lille,  parce  qu'il  n'avait  pas  réussi  à  obtenir  pour  femme  la 
fille  d'Archoles,  l'un  des  consuls  de  Rome;  Bruges,  par  son  frère  Brugen, 
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devenu  duc  de  Gaule  en  Tan  500  de  Rome  '.  Quanl  à  la  Hollande  et  à  la 
Zélande,  elles  sont  un  peu  moins  anciennes;  elles  doivent  leur  origine,  qui 
date  de  l'an  284,  à  Honlech  et  à  Zelech,  Gis  du  troisième  amachour  ou  émir 
de  Danemark,  appelé  GalalTre  '.  Je  passe  de  longs  détails  sur  Flandris,  le 
fondateur  de  la  noble  ville  de  Gand  '. 

11  est  inutile  de  dire  que  notre  romancier  consacre  de  nombreuses  pages 
à  l'histoire  de  Tongrcs,  dont  la  fondation  est  attribuée  à  Tongris,  l'un  des 
plus  vaillants  rois  d'un  peuple  affublé  du  nom  de  Sycambiens,  par  corrup- 
tion de  celui  des  Sicambres,  et  qui  dominait  en  Gaule.  Après  avoir  perdu 
une  bataille,  ce  guerrier,  accompagné  de  Turnus,  va  en  Allemagne  et 
pénètre  dans  les  bois  qui  couvraient  alors  la  Hesbaie.  Là  ils  trouvent  un 
bel  emplacement,  que  la  mer  battait  de  ses  vagues  et  où  elle  amenait  chaque 
jour  une  grande  quantité  de  poissons.  «  Voici,  dit  Turnus,  un  endroit 
»  favorable  pour  y  habiter;  le  pays  est  bon  et  par  ma  foi  il  serait  conve- 
»  nable  d'y  fonder  une  ville. —  J'en  ferai  construire  une,  répondit  ïougris, 
»  et  elle  sera  commencée  avant  la  jours,  s'il  plail  à  Jupiter.  »  Voilà  la  vraie 
origine  de  Tongres,  et  si  on  veut  savoir  de  la  manière  la  plus  précise  la 
date  à  laquelle  elle  remonte,  d'Oulre-Meuse  a  eu  soin  de  déterminer  que  ce 
fut  l'an  5H7  du  monde,  2865  ans  après  le  déluge,  1934  ans  après  la  nais- 
sance d'Abraham,  1853  ans  après  celle  d'Isaac,  1773  ans  après  celle  de 
Jacob,  1C8S  ans  après  celle  de  Joseph,  1098  ans  après  la  destruction  de 
Troie,  993  ans  après  le  couronnement  de  David,  la  dernière  année  de 
la  172=  olympiade,  633  ans  après  la  fondation  de  Rome,  et  S07  ans  après 
la  transmigration  des  Juifs  de  Babylone.  A  ceux  qu'une  chronologie  si 
savante  ne  satisferait  pas,  on  dira  de  plus  que  cette  fondation  eut  lieu 
un  13  février,  mois  qui  était  alors  le  dernier  de  l'année;  que  le  nombre  des 
ouvriers  était  de  600,  que  l'entreprise  dura  six  ans,  et  que  la  quatrième 
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année  Tongris  fut   couronné  roi   par  Turnus,  son  ayon   ou  ayeul,  qui 
retourna  ensuite  dans  son  pays  de  Gaule  '. 

Tongresavail  alors  50niillesdecirconférence,sans  compter  les  faubourgs; 
il  s'en  fallait  de  12  milles  qu'elle  fût  aussi  grande  que  Rome.  Dans  ses  chro- 
niques Pline  dit  qu'elle  était  plus  belle,  plus  gracieuse,  mieux  bâtie  et  plus 
gentille  que  Rome.  C'est  d'Outre-Meuse  qui  dit  cela  et  Pline  n'a  jamais  rien 
avancé  de  pareil.  Ce  philosophe  ajoute,  continue  le  hâbleur,  que  la  fontaine 
située  à  l'intérieur  des  murs  était  ornée  d'or  et  d'argent  et  entourée  de 
pierres  précieuses,  qu'elle  opérait  des  miracles  et  guérissait  de  toutes  les 
maladies. 

Les  murs  de  la  ville  avaient  50  coudées  de  haut  et  20  d'épaisseur.  Il  y 
avait  20  portes,  60  grosses  tours,  de  200  pieds  de  diamètre;  12  châteaux 
redoutables  au-dessus  des  principales  portes,  comprenant  chacun  un  demi- 
bonnier;  quatre  palais  royaux,  trois  temples,  l'un  de  Jupiter,  l'autre  de 
Mars  et  le  troisième  de  Vénus,  et  un  marché  d'une  étendue  de  six  bonniers. 
La  mer  arrivait  jusqu'au  marché,  entre  des  murs  de  60  pieds  de  haut,  avec 
dix  poternes  pour  arriver  au  rivage  et  des  anneaux  servant  à  retenir  les 
vaisseaux.  Tongres  compta  bientôt  60,000  bourgeois  et  était  regardée 
comme  la  plus  noble  des  villes,  de  même  que  Rome  en  était  la  plus  grande 
et  Carthage  la  plus  ancienne  '. 

Pour  en  finir  avec  Tongres,  sachez  que  la  mer  cessa  d'y  arriver  en  l'an  413 
de  Rome,  les  Flamands  ayant  élevé  des  digues  très  fortes  entre  cette  ville 
et  leur  pays  '.  Elle  n'en  resta  pas  moins  une  capitale,  où  Octave-Auguslc 
vint  et  à  laquelle  il  donna  le  nom  d'Octavienne  *.  Son  dernier  souverain 
portait  le  nom  de  Pire  ou  Pierre;  il  mourut  l'an  113  de  notre  ère,  après  avoir 
divisé  ses  états  entre  son  fils  et  ses  trois  filles.  C'est  alors  que  saint  Materne 
vint  chez  nous  prêcher  rE>angile;  il  baptisa  à  Tongres  en  même  temps 
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00,000  hommes  et  femmes  el  autant  déjeunes  gens  et  enfin,  le  18  avril  110, 
mettant  la  dernière  main  à  ses  travaux  évangéliques,  il  convertit  tout  le 
peuple  tongrois,  s'élcvanl  en  totalité  à  408,043  personnes  '. 

Ces  contes  ridicules  et  inacceptables  ne  perdirent  crédit  que  difficilement. 
Le  frère  Jean  Van  Brusthem,  qui  compila  une  histoire  de  Liège  el  en  fit 
hommage  à  levêque  de  Liège  Corneille  de  Berghes  en  1S42,  n'hésite  pas  à 
en  reproduire  d'à  peu  près  semblables  dans  son  travail.  Pour  les  résumer  en 
peu  de  mots,  je  reproduirai  ici  la  liste  de  ses  prétendus  rois  de  Tongres, 
avec  la  date  de  leur  avènement  : 

Torgotus,  tro^en  fugitif,  fondateur  de  Tongres,  897  ans  avant  Jésus- 
Christ. 

Tongrius,  son  fils,  853, 

Teulhon,  fils  posthume  de  Tongrius,  803, 

Agrippa,  fils  de  Teuthon,  752. 

Ambron,  fils  d 'Agrippa,  70o. 

Thuringus,  fils  d'Aiiibron,  004. 

Cimber,  fils  de  Thuringus,  622. 

Camber,  fils  de  Cimber,  579. 

Servius,  fils  de  Camber,  522. 

Blandin,  fils  de  Servius,  497. 

Suard,  fils  de  Blandin,  469. 

Walacharin,  fils  de  Suard,  417. 

Léon  l"'-,  fils  de  Walacharin,  392. 

Léon  11,  fils  de  Léon!  «^  345. 

Léon  111,  fils  de  Léon  II,  306. 

Waringer,  fils  de  Léon  III,  260. 

Tainard,  fils  de  Waringer,  212. 

Magius,  fils  de  Tainard,  161, 

Menapius,  fils  de  Magius,  116. 

Léon  IV,  fils  de  Menapius,  103. 
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Godefroid,  frère  de  Léon  IV,  96. 

Charles  Ynachus,  fils  de  Godefroid,  75. 

Octave,  fils  du  précédent  et  de  Germaine,  sœur  de  César,  SI. 

Jules,  fils  d'Oclave,  étant  mort  à  la  fleur  de  Tâge,  la  principauté  de 
Tongres  passa  par  succession  légitime  à  Charles,  duc  de  Brabant,  fils  de 
Salvius  Brabon,  premier  duc  de  Brabant,  et  de  Suana,  fille  de  Charles 
Ynachus. 

Si  je  reproduis  ces  inepties,  ee  n'est  pas  seulement  pour  en  montrer  toute 
l'invraisemblance,  c'est  afin  de  montrer  au  lecteur  qu'elles  n'ont  nullement 
leur  source  dans  des  traditions  populaires,  comme  on  se  plaît  à  le  répéter; 
qu'elles  ne  sont  sous  aucun  rapport  des  échos  lointains,  mais  afl'aiblis  et 
dénaturés,  de  récils  primitifs.  Non  tout  cola  sort  du  cerveau  de  prétendus 
savants,  qui  ont  forgé  la  liste  des  rois  de  Tongres  et  les  détails  dont  elle  est 
accompagnée  en  puisant  un  peu  partout,  en  confondant  les  lieux  et  les 
époques.  Il  n'y  a  là  aucune  trace  de  souvenirs  locaux,  de  récits  provenant 
du  peuple  même.  Un  érudit  halluciné  a  pu  seul  imaginer  que  le  roi  Cimber 
s'appelait  ainsi  de  la  grande  porte  de  la  ville  de  Troie,  appelée  Cimbraea; 
qu'il  a  élevé  à  Tongres,  vers  l'occident,  une  magnifique  porte,  connue  sous 
la  même  dénomination,  et  qu'il  donna  son  nom  au  peuple  cruel  des 
Cimbres. 

De  même  que  les  divagations  de  d'Oufre-Meuse  celles  de  Jacques  de 
Guyse  ont  reçu  une  créance  presque  générale.  Copiées  au  XVl»  siècle  par 
Lemaire  des  Belges,  par  Van  Vaernewyck,  elles  sont  arrivées  jusqu'à  notre 
époque,  entourées  d'une  auréole  poétique,  qui  contribuait  à  les  faire  accep- 
ter. Le  marquis  de  Fortia,  l'éditeur  de  Jacques  de  Guyse,  en  faisait  grand 
cas,  et,  plus  récemment,  un  écrivain  de  réputation  '  a  pu  sérieusement  leur 
consacrer  les  lignes  suivantes  : 

o  Voici  donc  un  problème  curieux.  Jacques  de  Guyse  et  ses  devanciers... 
»  ont-ils  devancé  les  profonds  philosophes  de  nos  jours?  Ont-ils  vu  que 

'  Saint-Marc  Girardin,  dans  le  Journal  dct  Dcbati,  du  28  septembre  1831. 
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n  l'hisloire  de  l'humanité  pouvait  se  rapporter  à  certaines  formules  génc- 
»  raies?  Possédant  à  la  fois  le  génie  philosophique  et  le  génie  dramatique, 
>i  ont-ils,  après  avoir  créé  un  système  philosophique  plein  de  hardiesse  et 
>'  de  force,  su  animer  ce  système  et  en  faire  un  roman  historique  plein 
n  d'intérêt  et  de  curiosité?  Je  ne  demande  pas  mieux  que  de  croire  an  génie 
»  de  Jacques  de  Guyse,  mais  je  ne  crois  pas  cependant  qu'il  ait  deviné  à  la 
»  fois  et  l'histoire  philosophique  telle  que  les  Allemands  l'ont  faiteet  le  roman 
»  historique  toi  que  nous  l'a  donné  Walfer  Scott.  Que  faut-il  donc  croire? 
»  Ne  faut-il  pas  nécessairement  penser  que  Jacques  de  Guyse  et  ses  devan- 
»  ciers  ont  écrit  d'après  des  traditions  plutôt  que  d'après  leur  imagination? 
n  Ces  chroniqueurs  du  moyen  âge,  si  ridicules,  si  fabuleux,  si  méprisés, 
»  avaient  donc  conservé,  comme  par  miracle,  un  souvenir  des  événements 

»  qui  ont  précédé  l'invasion  de  César? Cette  conclusion  est  nécessaire. 

»  En  effet,  ou  Jacques  de  Guyse  et  ses  devanciers  sont  de  profonds  philo- 
»  sophes  et  d'admirables  romanciers,  ce  que  je  ne  crois  pas.  ou  bien,  ce 
»  sont  de  simples  et  naïfs  interprètes  de  récits  qui  se  sont  gardés  dans  la 
»  mémoire  des  peuples.  » 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  réfuter  ce  passage,  dont  l'exagération  est  mani- 
feste; les  récits  de  Jacques  de  Guyse  sont  au  contraire  si  peu  intéressants, 
qu'il  est  impossible  d'en  soutenir  la  lecture. 

Tout  ce  que  peut  inventer  l'esprit  d'un  solitaire  chez  qui  la  lecture  a 
entassé  confusément  des  idées  de  tout  genre  se  retrouve  dans  ces  pages  où 
rien  de  vraiment  vivant  ne  rattache  le  lecteur  à  l'histoire  primitive  des 
pays.  Les  noms  donnés  aux  dieux,  aux  peuples  et  aux  rois  font  sourire,  un 
prince  abolit  la  communauté  des  femmes  et  supprime  (à  l'époque  du 
bronze !^^  l'usage  de  l'or  et  de  l'argent,  un  autre,  qui  avait  vingt-quatre 
femmes,  pousse  la  générosité  jusqu'à  se  contenter  de  deux  d'entre  elles;  il 
est  vrai  qu'elles  ne  lui  donnent  que  62  fils.  Un  autre  renonce  aux  sacrifices 
iiumains  et  leur  substitue  des  holocaustes  de  loups,  de  lions  et  d'autres 
bêles  sauvages,  car  en  ce  temps-là  il  y  avait  des  lions  en  Belgique!  Donner 
quelque  valeur  à  de  semblables  contes,  c'est,  de  parti  pris,  égarer  complè- 
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tement  son  intelligence  et  faire  dévoyer  celle  des  autres  d'une  manière 
étrange...  Si  Raynouard  a  un  instant  partagé  cette  opinion,  s'il  a  écrit 
quelque  part  :  «  Ces  récits,  tout  fabuleux  qu'ils  sont,  présentent  des  détails 
»  nombreux,  relatifs  aux  institutions  religieuses  et  aux  institutions  poli- 
»  tiques,  au  gouvernement  ou  à  l'administration,  aux  lois  civiles  et  crimi- 
»  nelles,  aux  mœurs  et  aux  usages;  sous  ces  divers  rapports,  l'ouvrage 
»  mérite  un  examen  spécial  et  il  ne  peut  être  sans  intérêt  pour  les  personnes 
»  qui  s'occupent  des  écrivains  du  moyen  âge  »,  il  faut  le  plaindre  ou 
plutôt  il  suint  de  lui  répondre  :  —  où  est  le  détail  rapporté  par  le  chro- 
niqueur dont  l'exactitude  a  été  confirmée  par  un  écrivain  de  l'antiquité, 
par  une  découverte  archéologique  ou  par  les  travaux  récents  de  philo- 
logie? 

ni. 

Nous  avons  parcouru  l'existence  de  la  Gaule-Belgique  pendant  plusieurs 
siècles  sans  y  trouver  la  moindre  étincelle  d'une  lueur  historique  de  bon 
aloi.  On  pourrait,  d'après  nos  chroniqueurs,  et  en  particulier  d'après  Brus- 
them,  continuer  nos  annales  à  l'époque  romaine  sans  être  jamais  d'accord 
avec  les  écrivains  de  l'antiquité,  pas  plus  avec  Ammien  Marccllin  et  Zosime 
qu'avec  César  et  Tacite.  C'est  toujours  le  même  système.  Les  noms  des 
peuples  anciens  sont  oubliés,  sauf  que  parfois  ils  servent  à  baptiser  des 
personnalités  imaginaires  :  on  ne  dit  rien  des  Toxandres,  mais  on  imagine 
un  Toxander,  fils  de  Marsiandus,  dixième  prince  de  Brabant,  trente-troi- 
sième prince  de  Tongres,  troisième  marquis  du  Saint-Empire,  qui  règne 
avec  éclat  {mar/nificè)  de  378  à  408  après  notre  ère  ;  élevé  à  la  cour  de 
l'empereur  Gratien  et  devenu  maître  de  la  milice,  il  est  traîtreusement  jeté 
en  prison;  mais,  grâce  à  saint  Martin,  évéque  de  Tours,  il  sort  miracu- 
leusement de  prison  et  reçoit  alors  le  baptême.  Premier  chrétien  de  sa 
race,  il  donne  son  nom  à  la  Toxandrie  '.  II  est  fâcheux  pour  ce  récit  que 

'  Brusthcm,  dans  Mouskès,  loe.  cil.,  p.  869. 
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500  ans  avant  celte  époque,  Pline  l'ancien  connaissait  et  mentionnait  déjà 
le  peuple  des  Toxandrcs. 

La  généalogie  de  ces  prétendus  ducs  de  Brabant  est  un  péle-méle  d'asser- 
tions de  tout  genre,  où  la  bizarrerie  se  mêle  à  l'audace.  Kien  n'y  est  négligé 
pour  asseoir  sur  des  bases  indestructibles  la  légitimité  des  droits  des  pos- 
sesseurs des  Pays-Bas  sur  nos  contrées,  lis  se  rattachent  directement,  par 
la  lignée  masculine,  au  premier  roi  de  Tongres,  car  Salvius  Brabon,  par 
qui  commence  la  liste  des  fabuleux  ducs  de  Biabant,  élait  le  vinglième 
descendant  de  Brabon  l'ancien,  frère  de  Troyr,  premier  roi  de  Tongres.  Né 
en  Arcadie,  il  vécut  du  temps  de  Julius  Celsius  et  de  son  fils,  Jules  César; 
en  poursuivant  le  cygne  (ici  on  se  rapproche  de  la  légende  du  chevalier 
au  Cygne),  il  connut  Suana,  veuve  de  Charles  Ynachus,  et,  grâce  à  César, 
devint  l'époux  de  Suana  la  jeune,  sœur  et  héritière  d'Octave,  le  dernier 
prince  de  Tongres.  Celle-ci  lui  apporta  en  dot  le  duché  de  Brabant.  Ocla- 
vien-AugusIe  avait  solennellement  confirmé  à  Octave  la  suzeraineté  de 
toutes  les  terres  situées  entre  le  Rhin,  la  Meuse  et  l'Escaut,  avec  le  droit 
d'y  battre  des  monnaies  d'or  et  d'argeni,  droit  réservé  aux  Romains  seuls, 
et,  de  plus,  le  droit  exclusif  de  porter  sur  son  bouclier  l'insigne  impérial, 
un  aigle  à  une  tét«  dans  un  champ  doré. 

Du  temps  de  Charles  Brabon,  à  l'époque  de  la  naissance  du  Christ  (sic), 
Tongres  est  brûlée  par  les  Tréviriens,  tandis  que  deux  grands  personnages, 
persécutés  par  Néron ,  viennent  en  Belgique.  Granus  laisse  son  nom  à 
Aquis-Granum  ou  Aix-la-Chapelle  et  Antonius  ou  Antoine  fonde  Utrecht. 
Oclave  Brabon,  fils  du  précédent,  avec  l'aide  des  Romains,  défend  Tongres 
contre  les  Gaulois  soulevés,  et,  allié  avec  Trajau,  chasse  les  Saxons  de 
Valenciennes.  Godard  Brabon,  fils  d'Octave,  régnait  lorsque  l'empereur 
Antonin  le  Pieux  arriva  a  Huy  et,  admirant  la  situation  de  cette  ville,  y 
construisit  une  citadelle  qu'il  appela  Bien  faite  {lienefacla).  Godefroid 
Brabon,  fils  d'Octave,  irrité  de  ce  que  l'empereur  Commode  avait  fait  tuer 
quelques  princes  gaulois  et  entre  autres  un  de  ses  neveux,  ordonna  la  mort 
de  tous  ceux  qui  ne  voulurent  pas  se  déclarer  contre  Commode  et  assiégea 
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les  Romains  dans  Tournai.  C'est  Artsard,  son  petit-fils,  qui  avertit  l'empe- 
reur Maximien  de  l'oppression  exercée  par  Carausius,  refoula  celui-ci  dans 
la  Bretagne  (ou  Angleterre)  et  gouverna  en  paix  la  province  qui  lui  obéissait 
auparavant  et  qui  s'étendait  de  l'Escaut  à  l'Océan.  C'est  lui  encore  qui  délivra 
de  ses  ennemis  le  césar  Constance,  assiégé  dans  Langres.  Son  fils  Marsian- 
dus  vainquit  les  usurpateurs  Maxence  et  Licinius  et  obtint,  par  concession 
impériale,  la  Picardie  et  l'Artois.  Son  petit-fils  Ansigise,  fils  de  Toxander, 
repoussa  Groscus,  duc  des  Vandales,  qui  avait  pris  Mayence  et  Metz.  De  lui 
naquit  Charles   le  Beau,  qui   eut   la  douleur  de  voir  Tongrcs  saccagée  et 
brûlée  par  Attila  en  l'an  453,  le  13  juillet.  Son  fils  Landon  fonda  Landen, 
et  laissa  ses  états  à  son  fils  Auslrasius,  à  qui  Clovis  confia  le  gouvernement 
de  toute  la  Belgique  ;  il  s'acquitta  de  sa  charge  avec  tant  de  prudence  que 
le  pays  garda  son  nom.  Ce  fut  lui  qui,  dans  une  bataille  livrée  contre  les 
Allemands,  cria  à  Clovis  de  promettre  à  Dieu  de  se  convertir  au  christia- 
nisme, afin  d'obtenir  la  victoire.  Il  eut  pour  successeurs,  d'abord  Charles 
Nason  ou  le  Nez,  qui  conquit  la  Thuringe;  Charles  de  Hesbaie,  dont  la  sœur 
Veraice  eut  d'Aimon,  son  mari,  les  quatre  fils  Aimon,  et  enfin  Carloman, 
père  de  Pépin  de  Landen. 

A  l'aide  de  cet  entassement  de  contre-vérités,  péniblement  élaborées, 
mais  débitées  avec  le  plus  grand  sérieux,  on  évitait  d'admettre,  dans  l'his- 
toire nationale,  une  période  pendant  laquelle  le  pays  était  soumis  aux 
Romains.  C'était  peut-être  patriotique  et  politique,  mais  à  coup  sûr  peu 
authentique  et  peu  intéressant.  Il  en  est  résulté  que  l'on  a  faussé  complète- 
ment le  caractère  de  la  domination  romaine,  nié  l'influence  extrême  exercée 
par  les  conquérants  sur  les  mœurs,  la  langue,  les  institutions  des  vaincus, 
qu'ils  n'ont  pas  tardé,  d'ailleurs,  à  admettre  à  participer  à  l'exercice  de  leurs 
droits  politiques  et  civils  et  auxquels  ils  ont  inocule  le  goût  de  leurs  mœurs 
et  de  leurs  plaisirs. 

Les  uns  par  enthousiasme  pour  la  Germanie,  les  autres  par  suite  d'une 
antipathie  exagérée  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  chrétien,  ont  représenté  l'état 
de  la  Belgique  ancienne  sous  des  couleurs  qui  ne  répondent  pas  à  la  réalité. 
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Ceux-ci  ont  écrit  : 

«  Sous  la  domination  romaine  il  n'existait  en  Belgique  qu'un  1res  petit 
»  nombre  de  villes  ou  plutôt  d'étapes  militaires,  établies  sur  les  grandes 
»  voies  de  communication.  Telles  furent  Boulogne,  Térouanne,  Cassel, 
»  Wervick,  Tournai,  Bavai,  Arras,  Tongres.  On  comprend  que  les  pays 
»  sillonnés  par  les  roules  militaires  aient  participé  plus  ou  moins  à  la 
»  culture  des  Romains  et  à  leurs  superstitions  ;  mais  au  delà  les  indigènes 
»  avaient  conservé  leur  rudesse  prin)ilive.  Aussi  le  Brabant  et  le  territoire 
»  de  la  province  d'Anvers,  les  deux  Flandres,  le  Limbourg,  traversés  plutôt 
»  que  conquis  par  les  légions  de  Rome,  n'étaient  habités  que  par  des 
»  barbares,  dans  le  sens  rigoureux  du  mot,  des  espèces  de  sauvages,  que 
»  les  historiens  s'accordent  à  décrire  sous  des  traits  hideux.  Ces  tribus  de 
»  race  germanique  ou  celtique  partageaient  leur  journée  entre  la  chasse, 
»  le  brigandage  et  la  guerre  ;  ignorant  les  lois  de  la  famille,  adonnés  aux 
»  querelles,  aux  jeux  de  hasard,  à  la  cervoise  enivrante  d'orge  ou  de  froment, 
»  immolant  des  animaux  et  même  des  hommes  à  leurs  affreuses  divinités. 
»  Les  sacrifices  humains  étaient  connus  de  toutes  les  nations  germa- 
»  niques.  » 

Ces  horreurs  ne  furent  anéanties  que  par  le  christianisme  :  <<  Il  fallait, 
»  ajoute  le  même  auteur,  il  fallait  les  attacher  en  quelque  sorte  au  sol  et  les 
»  habituer  à  la  vie  de  famille  en  leur  inspirant  le  goût  du  foyer  et  le  goût 
»  de  l'agriculture  régulière  ;  il  fallait  enfin  cultiver  leur  intelligence  en  les 
»  initiant  à  quelque  degré  aux  lettres,  aux  sciences  et  aux  arts.  » 

L'exagération  est  manifeste,  sans  cependant  que  l'on  puisse  contester  la 
bienfaisante  influence  exercée  par  la  prédication  et  la  propagation  des 
maximes  de  l'Evangile,  Mais  ni  les  mœurs  des  Germains  n'étaient  aussi 
barbares  qu'on  veut  le  prétendre,  ni  l'influence  de  la  civilisation  romaine 
ne  fut  aussi  faible,  même  dans  le  nord  de  la  Belgique.  H  suffit  de  parcourir 
les  lois  salique  et  ripuaire  pour  se  persuader  que  les  Francs,  même  avant 
leur  conversion,  étaient  un  peuple  agriculteur  et  non  un  peuple  unique- 
ment chasseur.  11  ne  pouvait  être  question,  en  Belgique,  de  se  livrer  à  la 
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guerre  et  au  brigandage,  ni  encore  moins  de  sacrifier  aux  dieux  des  vie- 
limes  humaines.  L'aulorilé  romaine,  à  laquelle  obéissait  lout  le  pays  en 
deçà  du  Rhin,  ne  l'aurait  pas  toléré.  D'après  une  opinion  assez  répandue 
en  Belgique  et  opiniâtrement  défendue,  plus  par  amour-propre  national 
qu'au  moyen  d'arguments  sérieux,  une  partie  de  la  Mcnapie  n'aurait  jamais 
reconnu  l'autorité  de  Rome.  Outre  que  la  position  de  la  Flandre,  située 
entre  la  Gaule,  l'Angleterre  et  la  Balavie,  la  rend  inacceptable,  on  doit 
tenir  compte  de  la  découverte  à  Domburg,  en  Zélande,  d'un  grand  nombre 
d'autels  et  autres  antiquités.  Etablis  solidement  à  Boulogne,  à  Domburg, 
dans  la  Batavie,  les  Romains  commandaient  évidemment  les  points  les 
plus  reculés  de  la  Flandre. 

Au  surplus,  deux  genres  de  preuves  confirment  les  récits  des  historiens 
romains  :  je  veux  parler  des  inscriptions  et  des  antiquités.  Le  grand  nombre 
de  ces  dernières,  qui  ont  été  trouvées  dans  notre  pays,  même  dans  la  Cam 
pine  et  le  Limbourg,  attestent  combien  notre  sol  fut  partout  habité,  cul- 
tivé, modifié  par  ses  nouveaux  possesseurs;  les  inscriptions,  et  surtout  les 
congés  militaires  accordés  à  des  vétérans  et  dont  quelques-uns  sont  analysés 
dans  notre  Table,  nous  montrent  les  soldats  ayant  fait  partie  des  cohortes 
autorisés  à  s'unir  à  des  citoyennes  romaines  et,  de  la  sorte,  associés  aux 
privilèges  réservés  aux  conquérants  '. 

Les  Francs  eux-mêmes,  lorsqu'ils  s'emparèrent  de  la  Belgique,  avaient 

*  On  pouvait  jusqu'à  un  ccrluin  point  admctlrc  la  tliè^cqucjc  combats  ici,  avant  les  nombreuses 
découvertes  U'untiquitcs  cl  les  curieuses  éludes  faites  dans  ces  derniers  temps.  Si  en  Campinc,  vaste 
territoire  entrecoupé  de  marais  cl  de  bruyères,  on  n'a  retrouvé  qu'un  moindre  nombre  d'établissc- 
meuU  romains,  il  n'en  est  pas  de  même  de  toutes  les  contrées  environnantes.  La  Flandre,  même  le 
pays  de  Waes,  le  Drabanl  et  en  particulier  Assehe,  Êlcwyt,  Laekcn,  etc.,  la  province  de  Limbourg  ont 
fourni  co  abondance  des  antiquités  de  la  même  époque  cl  l'on  a  pu  reconnaître,  dans  des  tracts 
laissées  par  des  habitations,  que  la  vie  y  était  luxueuse.  Les  villes  citées  dans  le  passage  reproduit  pius 
haut  n'éuieot  pas  de  simples  stations  :  c'étaient  de  belles  et  florissantes  cites,  les  unes  riches  par 
leurs  manufactures,  comme  Arras  ;  les  autres  remarquables  par  leurs  monuments,  comme  Boulogne 
par  sa  Tour  d'ordre  ou  phare.  Bavai  par  son  aqueduc,  toutes  reliées  les  unes  aux  autres  par  d'admi- 
rables roules,  dont  les  ramifications  se  mullipliaicut  à  l'infioi. 
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déjà  fait  de  nombreux  emprunts  à  la  civilisation  romaine  ;  l'examen  des 
objets  que  contenait  le  tombeau  de  leur  roi  Childéric  I",  découvert  dans 
les  fondements  de  l'église  Saint-Brice,  de  Tournai,  lève  tout  doute  à  cet 
égard. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  remarquer  que  l'histoire  de  la  propagation 
et  de  l'extension  du  christianisme  en  Belgique  ne  nous  est  pas  parvenue 
sans  avoir  subi  des  altérations  manifestes.  Ici  encore  il  est  important  de  ne 
marcher  qu'avec  circonspection,  en  contrôlant  les  récits  des  chroniqueurs 
et  des  légendaires.  Hariger,  qui  a  écrit  au  X"  siècle  les  vies  des  évéques  de 
Tongres  et  de  Liège,  regardait  déjà  le  premier  d'entre  eux,  saint  Materne, 
comme  un  disciple  direct  de  saint  Pierre,  et  donnait  à  Tongres  le  nom 
d'Ocfavie,  mais  ce  fut  Gilles  d'Orval  qui,  trois  cents  ans  plus  tard,  multiplia 
à  l'excès,  à  propos  de  Tongres,  les  exagérations  ridicules  et  les  étymologies 
fantasques.  C'est  dans  son  œuvre  que  l'on  voit  cette  ville  figurer  parmi  les 
quatre  cités  principales  de  l'empire,  avec  Home,  Carthage  et  Numance  {sic). 
Elle  devait  son  nom  aux  mots  latins  tunderis  ou  tu  underis,  parce  qu'elle 
était  baignée  par  les  flots  de  l'Océan,  à  moins  que  l'on  ne  préférât  dériver 
ce  nom  du  mot  unguere,  fertiliser,  parce  que  le  sol  y  était  rendu  fécond 
par  les  vagues  de  l'Océan  ! 

De  même  que  Brusthem  a  coloré  de  toute  manière  sa  généalogie  des 
premiers  ducs  de  Brabanl,  il  a  inventé  ou  accepté  pour  les  premiers  évéques 
de  Tongres  des  détails  qui  provoquent  le  sourire.  Marcel,  mort  en  l'an  220, 
le  26  septembre,  convertit  Lulius,  roi  des  Bretons;  Séverin,  mort  le 
31  octobre  233,  était  fils  de  Messerien,  prince  des  Louvanistes;  Martin, 
mort  le  50  juin  276,  était  fils  de  Martin,  comte  de  Namur,  etc.'  !  C'est  faire 
preuve  de  beaucoup  d'imagination. 

Actuellement  on  s'accorde  à  voir  en  saint  Materne,  d'accord  avec  des 
textes  authentiques,  un  prélat  ayant  régi  à  la  fois,  vers  l'an  5U0,  les  terri- 
toires de  Trêves,  de  Cologne  et  de  Tongres,  le  premier  qui  soit  signalé 
comme  ayant  été  revêtu  dans  nos  contrées  de  la  dignité  épiscopale.  S'il  eut 

•   Chronique  de  Philippe  Mousicèt,  loc.  cit.,  p.  886. 
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des  prédécesseurs,  rien  jusqu'à  présent  n'établit  leur  existence;  mais,  il 
faut  le  remarquer,  le  Materne  historique  ne  figure  pas,  au  IV»  siècle,  dans 
les  listes  falsifiées,  ce  qui  achève  de  discréditer  ces  dernières.  La  vie  de 
saint  Servais  lui-même  ne  nous  est  pas  parvenue  intacte.  Cet  évéque  de 
Tongres  joua  un  rôle  important  du  temps  des  empereurs  Valentinien,  mais 
déjà  Grégoire  de  Tours  se  trompe  en  attribuant  à  la  crainte  des  Huns  son 
départ  de  sa  résidence  épiscopale  et  sa  retraite  à  Maestricht,  où  il  mourut 
le  13  mai  38i.  Les  Huns  étaient  encore,  à  cette  époque,  cantonnés  dans 
l'Europe  orientale,  où  ils  ne  vainquirent  le  roi  des  Goths,  au  delà  du 
Borysthène  ou  Dnieper,  qu'en  576.  Concevoir  des  craintes  à  leur  sujet 
alors  qu'ils  menaçaient  à  peine  le  Danube  inférieur  et  pas  de  tout  l'Elbe 
ou  le  Khin,  c'était  afficher  une  terreur  puérile,  exagérée.  Aussi  des  liagio- 
graphes  ont-ils  supposé  un  second  saint  Servais  qui  aurait  vécu  du  temps 
d'Attila.  Au  surplus  quitter  la  ville  fortifiée  de  Tongres,  pour  se  rendre, 
par  crainte  d'un  siège,  dans  la  ville  moins  importante  de  Maestricht,  c'est 
déjà  une  idée  difficile  à  accepter.  Mais,  ce  qui  est  encore  plus  extraordi- 
naire, c'est,  pour  fuir  un  ennemi,  d'aller  à  sa  rencontre;  car  les  Huns  guer- 
royaient dans  l'Orient,  et  Maestricht  est  plus  à  l'est  que  Tongres. 

A  en  juger  par  ces  circonstances,  le  mot  Hun,  employé  par  Grégoire  de 
Tours  doit  signifier  un  ennemi  quelconque,  idolâtre  bien  entendu;  peut-être 
le  prélat  redoutait-il  l'arrivée  des  Francs  Saliens,  alors  payens  et  qui  habi- 
taient à  peu  de  distance,  dans  la  Campine.  Ceci  nous  amène  à  parler  d'un 
grand  travail,  où  l'on  a  essayé  d'expliquer  cette  désignation.  Je  veux  parler 
de  la  monographie  consacrée  à  sainte  Ursule  et  aux  onze  mille  vierges  par 
le  père  De  Buck,  où  ce  savant  bollandiste  a  prétendu  que  les  nombreuses 
mentions  de  Huns  que  l'on  rencontre  en  Belgique  se  rapportent  à  l'invasion 
d'Attila  dans  les  Gaules.  Après  sa  défaite  à  Châlons,  ce  monarque  se  serait 
dirigé  vers  notre  pays  et  aurait  enfin  passé  le  Bhin  à  Cologne,  où  le  mas- 
sacre d'un  grand  nombre  de  captifs  chrétiens  aurait  donné  naissance  à  la 
légende  des  onze  mille  vierges.  Malgré  la  vaste  érudition  déployée  par  le 
père  De  Buck,  son  hypothèse  soulève  une  première  objection,  objection 
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capitale.  Altila,  vaincu  dans  la  Champagne  et  se  voyant  obligé  de  retourner 
dans  SCS  étals,  aurait-il  allongé  la  distance  qui  l'en  séparait  dans  des  pro- 
portions démesurées;  aurait-il  augmenté  les  difTicuIlés  de  sa  retraite  on 
prenant,  au  lieu  de  la  direction  de  l'est,  celle  du  nord?  Rien  de  plus  impro- 
bable. Les  légendes  où  l'on  parle  des  Huns  concernent  des  événements  qui 
se  passèrent  plus  tard,  et  surtout  au  Vil"  siècle;  il  est  à  supposer  que  leurs 
auteurs  ont  subi  l'influence  des  invasions  désastreuses  faites  dans  la  pre- 
mière moitié  du  X«  siècle  par  les  Hongrois,  appelés  aussi  Huns,  en  deçà 
du  Rhin.  La  terreur  qu'ils  inspirèrent,  à  une  époque  où  le  pays  souffrait 
encore  des  conséquences  des  ravages  des  Normands,  leur  fit  attribuer  tous 
les  actes  de  violence  commis  en  différents  endroits,  tels  que  le  meurtre 
de  sainte  Rainilde  à  Saintes,  celui  d'un  prince  qui  reçut  la  sépulture  à 
Laeken,  etc.,  etc.  Un  tumulus  près  de  Merchten  s'appelle  encore  de  Hyns- 
bcrg  ou  Himsberg  et,  dans  le  pays  de  Drenthe,  on  donne  le  nom  de 
Uunnebedderij  les  Lils  des  Huns,  à  de  vieilles  sépultures,  remontant  proba- 
blement aux  temps  préhistoriques.  Ni  les  Huns,  ni  les  Hongrois  n'étant 
venus  de  ce  côté  de  la  Meuse,  sauf  ceux-ci  une  seule  fois,  dans  une  course 
rapide  vers  Thuin  et  Cambrai,  les  expressions  des  légendes  doivent  être 
une  suite  de  la  crainte  générale  que  l'on  avait  d'eux. 

Les  légendes  hagiographiques  fournissent  de  curieux  détails  de  mœurs, 
mais  il  en  est  peu  qui  soient  antérieures  à  l'époque  de  l'invasion  des  Nor- 
mands ou  qui  n'aient  pas  été  remaniées  après  le  IX*  siècle.  De  plus,  par 
une  fatale  circonstance,  on  a  perdu  la  plupart  des  chartriers  qui  auraient 
pu  nous  fournir  de  nombreux  actes,  et  notamment  ceux  des  chapitres  de 
Nivelles  et  d  Andenne  et  de  l'abbaye  de  Lobbes.  On  peut  juger  par  la  com- 
paraison de  ces  chartriers  avec  ceux  des  abbayes  de  Saint-Bertin,  de  Saint- 
Pierre  de  Gand  et  de  Stavelot,  du  grand  nombre  de  renseignements  de 
toute  espèce  que  l'on  y  aurait  rencontrés,  surtout  pour  la  topographie  de 
la  Belgique  centrale.  Il  faut  d'autant  plus  regretter  celte  disparition  que 
plusieurs  actes  d'une  importance  capitale  ont  été  falsifiés.  Les  érudils  ont 
contesté,  avec  plus  ou  moins  de  fondement,  des  textes  très  importants  des 
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VI"  et  VII*  siècles;  d'autres  diplômes  trahissent  à  première  vue  l'imposture, 
comme  cette  cédule,  prétendument  remise  par  une  main  céleste  à  Pépin  de 
Herstal  lorsqu'il  fonda,  dans  son  palais  d'Ambra,  le  monastère  d'Andain, 
dit  depuis  de  Saint-Hubert.  On  y  déclare  que  la  localité  avait  été  choisie 
par  Dieu  lui-même  pour  être  convertie  en  une  habitation  monastique  et 
qu'une  punition  éclatante  frapperait  ceux  qui  lui  causeraient  quelque 
préjudice  '.  La  rareté  et  l'altération  des  diplômes  et  des  légendes,  ainsi  que 
le  petit  nombre  des  historiens,  à  une  époque  où  la  culture  des  lettres 
s'éteignait  peu  à  peu  dans  l'empire  franc  après  s'être  déjà  affaiblie  du 
temps  des  empereurs  romains,  constituent  autant  de  causes  qui  rendent 
pénibles  les  travaux  concernant  ces  temps  reculés. 


IV. 


L'arrivée  des  Francs  en  Germanie  et  en  Gaule  n'a  pas  été  entourée  de 
moins  de  fables  que  les  migrations  des  anciens  Gaulois  et  des  anciens 
Belges.  Rappelons-le  en  quelques  mots,  les  écrivains  nationaux  et,  en 
premier  lieu  Grégoire  de  Tours,  semblent  ne  rien  connaître  de  l'origine 
véritable  de  ce  peuple,  qui  a  joué  un  rôle  si  considérable.  Qu'étaient  en 
réalité  les  anciens  Francs?  Des  Germains  de  différentes  tribus  :  Saliens, 
Attuaires,  Chamaves,  Cattes,  etc.,  qui  se  coalisèrent  sous  un  nom  nouveau, 
pour  lutter,  soit  contre  les  Romains,  soit  contre  d'autres  tributs,  d'autres 
ligues  ou  confédérations  de  la  même  nation,  la  nation  teutonique  ou 
germanique. 

Pour  Grégoire  de  Tours  les  Francs  apparaissent  tout  formés.  Cet  auteur 

'  Voici  comment  s'eiprime  celle  pièce,  dont  la  fabrication  parait  datée  du  XI"  siècle  :  Hic  ett  vtrà 
tcheduU  eoeli  ténor  :  Hic  locut  a  Oeo  eleclut  ad  ialulcm  animarum  multarum,  terra  lancla  ett  valdi 
magnificanda,  tervorumque  Dei  patrimoninm,  quod  augebitttr  et  a  potealatibus  protegetur,  varié  tameu 
tribulabilur.  Qui  vero  hune  locum  vexaverit ,  tic  in  radice  marceteat,  ut  in  ramit  non  floreicati  aut 
altrieet  uUtonii  elernepenai  lutlineat,  Mirieiu  et  Foppeaa,  Opéra  diplomatica,  t.  Il,  p.  1 12S. 
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avait  à  sa  disposition  des  sources  aujourd'hui  anéanlies;  il  se  borne  à  y 
faire  de  courts  emprunts  et  perd  l'occasion  de  nous  apprendre  l'origine  de 
Clodion.Par  contre  des  fables  analogues  à  celles  dont  j'ai  parlé  se  montrent. 
Pour  les  Gesla  Fraucorum,  le  peuple  de  Clovis  provient  de  douze  mille 
Troyens  échappés  au  sac  de  Troie  sous  la  conduite  de  Priam  et  d'Anlénor. 
Et  à  ce  propos,  souvenons-nous  que  l'anliquilé  avait  déjà  fait  voyager  très 
loin  celui-ci,  dont  la  mort  n'est  pas  racontée  par  Homère.  C'est  Virgile  qui 
nous  le  représente  comme  ayant  navigué  dans  l'Adrialique  et  fondé,  sur 
les  bords  de  l'Adige,  dans  le  pays  des  Liburniens,  la  ville  de  Padoue  : 

^ntenor  poluil 
lllyricos  pcneirare  sinvs,  atque  intima  lutut 
Régna  Liburnorum  *. 

De  l'Adige  au  Rhin  il  n'y  a  pas  loin  et  les  chroniqueurs  ne  faisaient,  en 
définitive,  que  grossir  de  vieilles  erreurs  déjà  acceptées. 

C'est  Anténor,  selon  Aimoïn,  qui  conduit  les  Troyens  en  Pannonie  et  y 
fonde  la  ville  de  Sicambria.  La  tribu  germaine  des  Sicambres  ne  pouvait 
descendre,  en  effet,  que  d'anciens  habitants  de  ce  ruisseau  que  les  vers 
d'Homère  ont  illustré,  le  Scamandre,  que  l'on  appelait  aussi  le  Sicambre  '. 
Les  fugitifs  de  Troie,  après  avoir  obéi  à  Priam,  puis  à  Friga,  se  divisèrent 
en  deux  fractions  :  l'une  se  fixa  dans  le  pays  qui,  d'après  elle,  pris  le  nom 
de  Macédoine;  l'autre  prit  pour  roi  Francion,  qui  fut  le  premier  des  rois 
Francs,  procédé  facile  pour  établir  une  parenté  entre  les  soldats  de  Clovis 
et  ceux  d'Alexandre.  Les  sujets  de  Francion  s'établirent  entre  le  Rhin  et 
le  Danube  et,  ajoute-t-on  tant  on  avait  perdu  le  souvenir  de  la  véritable 
chronologie,  abjurèrent  la  domination  romaine.  En  effet,  par  un  boulever- 
sement d'idées  dont  il  est  difficile  de  se  rendre  compte,  le  siège  de  Troie 
est  parfois  rapproché,  d'une  manière  étrange,  du  temps  des  premiers  rois 
mérovingiens,  et  l'on  n'hésite  pas  à  faire  de  Marcomir  et  de  Sunno  ou 

'  Enéide,  L.  1,  v.  243  et  suivants. 

*  CoUectio  hiilorica  chronoyraphica,  dans  Caniiius,  Leclionei  antiquae,  t.  Il  (édit.  de  Basnage). 
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Sunnon,  qui  en  çéalilé  vécurent  au  IV"  siècle  de  notre  ère,  des  fils  d'illustres 
Troyens.  Ces  chefs  qui,  selon  Conrad,  abbé  d'Ursperg,  et  l'abbé  Suger, 
vinrent  de  la  Sicambrie  sur  les  bords  du  Rhin,  étaient  fils  :  l'un  de  Priam, 
et  l'autre  d'Anlénor.  Philippe  Mouskès  et  Jean  d'Outre-Meuse  appartiennent 
à  celte  école.  D'après  eux  Priam  règne  de  343  à  376  après  Jésus-Christ, 
puis  vint  son  fils  Marchones,  c'est-à-dire  Marcomir,  puis  Pharaniond,  fils 
de  Marchones,  etc. 

Tout  cela  ne  mérite  aucune  attention,  si  ce  n'est  d'élre  signalé  comme 
une  invention  tardive  et  étrange. 

Pour  juger  de  la  différence  qui  se  manifeste  entre  les  récits  historiques, 
il  est  utile  de  comparer  Grégoire  de  Tours  et  les  Gesta  francorum.  Autant 
le  premier  est  rempli  de  détails  curieux  et  presque  toujours  exacts,  autant 
les  seconds  sont  riches  en  fables  pour  les  temps  anciens  et  en  détails  arides 
et  sans  intérêt  pour  l'époque  la  plus  récente.  L'auteur  des  Gesta  raconte 
mal  et  s'efforce  de  suppléer  à  ce  qui  lui  manque  de  talent  en  recueillant 
des  faits  puérils  et  mensongers,  tandis  que  son  modèle  a  tracé  des  faits  et 
des  mœurs  de  ses  contemporains  un  tableau  que  l'on  ne  saurait  assez 
étudier. 

Schayes,  dans  un  mémoire  couronné  par  l'Acadéniie  des  sciences  de 
Jiruxelies  :  Sur  les  documents  du  moyen  âge  relatifs  à  la  Belgique  avant  et 
pendant  la  domination  romaine  *,  a  donné  une  analyse  péniblement  écrite, 
mais  exacte,  de  la  plupart  des  œuvres  singulières  dont  j'ai  parlé  jusqu'ici. 
Il  en  montre  bien  l'emphase  et  le  vide. 

L'histoire  des  premiers  rois  mérovingiens  est  retracée  dans  un  poème 
plein  d'originalité,  mais  qui  n'a  conservé  des  événements  réels  que  quelques 
noms,  tels  que  ceux  d'Ellel  ou  Attila,  Sigfrid  ou  Sigebert,  roi  d'Auslrasie, 
Brunehilde  ou  Brunehaut.  La  tradition,  en  traversant  les  masses  populaires 
de  génération  en  génération,  a  conservé  le  souvenir  de  ces  rois  barbares  et 
de  ces  reines  peut-élre  plus  barbares  encore,  dont  Grégoire  de  Tours  nous 
a  raconté  les  cruautés.  Un  barde  inconnu  a  traduit  et  transformé  le  récit  de 

'  Hémoirct  couronné»  de  CÂcadètnie  royale  de  Behjique,  t.  XII. 
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l'évéque-chroniqueur,  enrichi  son  texte  de  détails  nouveaux  el  d'inventions 
poétiques.  Quand  les  littératures  modernes  naissent,  quand  nos  langues 
sont  presque  formées,  une  épopée  apparaît  grâce  au  génie  d'un  minne- 
singer.  Les  Niebehmgen,  tel  est  le  nom  du  poème,  semblent  un  dernier 
écho  des  chants  héroïques  de  la  vieille  Germanie.  Les  anciens  preux  s'y 
montrent  avec  leur  vaillance,  leur  énergie,  et  aussi  avec  leur  astuce  et  leur 
férocité,  et  le  sang  tache  pour  ainsi  dire  toutes  les  pages  du  livre.  Mais 
combien  les  passions  ardentes  y  sont  atténuées  par  de  nobles  sentiments, 
que  de  délicatesse  dans  la  peinture  des  amours,  que  de  loyauté  chez 
Sigfried,  que  d'affection  dévouée  chez  Chrimhield. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  faits  qui  sont  altérés,  les  sentiments  sont 
dépeints  sous  les  couleurs  qui  plaisaient  aux  âmes  rêveuses  du  moyen  âge. 
On  sent,  à  travers  ce  tableau  de  tant  de  combats  et  de  rivalités,  qu'entre 
l'époque  qui  a  fourni  le  sujet  du  poème  et  la  composition  de  ce  dernier, 
une  révolution  complète  s'est  opérée  dans  les  esprits.  La  chevalerie  est  née 
avec  ses  mœurs  imprégnées  à  la  fois  de  galanterie,  de  dévouement  et  de 
mysticisme.  On  est  loin  de  l'époque  mérovingienne,  où  régnaient  des 
mœurs  à  la  fois  farouches  et  corrompues,  où  la  mauvaise  foi  et  le  mépris 
pour  la  femme  étaient  aiïichés  sans  honte.  Les  Niebehmgen  ne  sont  pas 
étrangères  à  notre  histoire,  car  le  pays  du  roi  Sigfried  c'est  la  JNéerlande  ; 
il  a  pour  capitale,  et  ceci  semble  un  souvenir  de  l'histoire  de  l'empire  des 
Césars,  Xanten  près  de  Clèves,  la  Colonia  Ulpia  Trajana  des  Romains. 
Ces  Castra  vêlera  que  l'empereur  Auguste  avait  établi  pour  tenir  en  respect 
la  Basse-Germanie,  n'avaient  plus  de  raisons  d'être,  la  colonie  de  Trajan 
avait  di.'paru,  sa  prospérité  étant  échue  pour  quelque  temps  à  liirlhen,  qui 
était  un  grand  centre  commercial  au  IX«  siècle.  Quant  à  la  localité  nouvelle 
dite  Xanten,  elle  hérita  quelque  peu  de  la  suprématie  et  de  la  renommée 
du  même  emplacement;  nous  voyons,  en  effet,  qu'au  XIII*  siècle  c'était  à 
seséchevins  que  devaient  recourir,  en  cas  de  doute,  ceux  d'une  ville  bien 
plus  importante  alors,  celle  de  Duisburg,  située  au  delà  du  Rhin  '.  Une 

'  Charte  de  t248  dans  Laconibict,  Urkundcnbuch  fur  die  Geschichie  des  Niederrheim,  l   II,  p.  172. 
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réputation  aussi  persistante  permet  d'expliquer  et  de  comprendre  le  choix 
de  l'auteur  des  Niebelungen.  Quant  à  i'opoque  où  le  poème  fut  rédigé,  elle 
se  place  vers  le  Xll«  siècle  et,  pour  la  fixer,  il  suffit  de  se  rappeler  que  la 
petite  ville  de  Worms,  aujourd  liui  si  déchue  et  si  obscure,  y  joue  un  rôle 
important,  Worms,  qui  fut  l'un  des  séjours  favoris  des  empereurs  de  la 
Maison  de  Franconie  et  des  Hohenstauffen,  Worms  qui  fut  aussi  l'un  des 
foyers  les  plus  actifs  des  idées  communales  en  Allemagne  à  la  fin  du  Xl« 
et  pendant  les  Xll»  et  XIII"  siècles. 

On  a  dit  et  répété  que  les  Francs  avaient  des  chants  guerriers  et  des 
récits  poétiques,  qui  se  transmettaient  de  bouche  en  bouche,  de  généra- 
tion en  génération.  Ces  chants,  dont  on  a  conservé  de  très  rares  mentions, 
de  très  courts  fragments,  ont  été  négligés  par  les  anciens  chroniqueurs, 
qui  auraient  mieux  fait  de  nous  les  conserver  que  de  copier  des  récils 
n'ayant  pas  l'ombre  de  vérité.  Tel  est  le  chant  qui  rappelait  les  combats  du 
roi  Clotairc  contre  les  Saxons  et  qui  est  cité  dans  la  légende  de  saint  Faron  ; 
celui  qui  raconte  le  combat  du  roi  Louis  contre  les  Normands,  la  chanson 
de  Holand  à  Roncevaux,  que  Taillefer  chantait  à  Haslings,  etc.,  sont  des 
compositions  du  même  genre.  Charlemagne  en  avait  fait  recueillir  une 
collection  considérable,  mais  l'esprit  timoré  de  son  successeur  les  voua  à 
lu  destruction. 

La  biographie  des  Carlovingiens,  et  surtout  de  Charlemagne,  est  sortie 
toute  mutilée  des  mains  des  trouvères.  Ils  l'ont  rendue  pour  ainsi  dire 
méconnaissable,  et  c'est  de  bonne  heure  que  le  romanesque  l'a  envahie.  Le 
premier  coupable  est  le  moine  de  Saint-Gall,  ce  bavard  à  l'œuvre  duquel 
on  a  attaché  une  importance  qu'elle  ne  mérite  pas,  car  c'est  précisément 
par  les  détails  qu'elle  pèche.  Ce  religieux  nous  fait  connaître  peu  de  faits, 
mais  il  a  la  prétention  de  dépeindre  des  é|)isodes  en  détail,  et  ces  détails 
sont  pleins  d'exagération.  En  voici  un  exemple  qui  a  été  souvent  mis  sous 
les  yeux  du  lecteur  pour  retracer  la  terreur  qu'inspirait  le  terrible  Charles. 
Il  s'agit  de  l'apparition  de  l'armée  franque  devant  Pavie,  défendue  par 
Didier,  roi  des  Lombards  : 
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Didier  el  un  comte  franc,  nommé  Oger,  réfugié  près  du  roi,  voient  suc- 
cessivement se  déployer  dans  la  plaine  les  différentes  fractions  de  l'armée 
franque,  toutes  plus  formidables  les  unes  que  les  autres  ;  enfin  apparaît 
Charles  lui-même,  bardé  de  fer,  entouré  de  soldats  équipés  de  même. 
Cet  aspect  inspire  une  terreur  générale  :  «  La  fermeté  des  murs  et  des 
»  jeunes  gens  s'ébranla  de  frayeur  à  la  vue  du  fer,  et  le  fer  paralysa  la 
»  sagesse  des  vieillards.  Ce  que  moi,  pauvre  écrivain  bégayant  et  édenté, 
»  j'ai  tenté  de  peindre  dans  une  traînante  description,  Oger  l'aperçut  d'un 
»  coup  d'œil  rapide  et  dit  à  Didier  :  Voici  celui  que  vous  cherchez  avec 
»  tant  de  peine,  el,  en  prononçant  ces  mots,  il  tomba  presque  sans  vie  '.  » 

Comme  pathétique,  c'est  un  morceau  achevé  ;  rien  qu'à  le  lire  on  gagne 
le  frisson.  Puis,  la  réflexion  aidant,  on  se  prend  à  sourire.  Quoi,  Didier  a 
ressenti  de  pareilles  transes  à  la  seule  vue  de  Charlomagne,  ce  vaillant  roi 
qui.  pendant  sept  mois,  s'obstina  à  défendre  sa  capitale  contre  son  redou- 
table ennemi.  Il  n'avait  donc  pas  une  si  grande  peur  puisqu'il  lutta  jusqu'à 
la  dernière  extrémité.  Non,  il  n'ignorait  pas  ce  qu'était  une  armée  franque, 
car  vingt  ans  auparavant,  en  733,  il  avait  aidé  son  prédécesseur  Ataulphe 
à  guerroyer  contre  Pépin  le  Bref.  Pour  les  Lombards,  et  en  particulier 
pour  les  habitants  de  Pavie,  les  Francs  n'étaient  donc  pas  des  inconnus,  et 
les  exagérations  du  moine  de  Saint-Gall,  au  lieu  d'être  prises  à  la  lettre, 
ne  constituent  que  des  rodomontades.  La  peur  d'Oger,  qui  avait  lui-même 
combattu  parmi  les  soldats  de  Charleniagne,  est  d'un  ridicule  achevé. 

Ailleurs  le  même  écrivain  montre  Charlemagne  sous  un  autre  aspect. 
C'est  l'empereur  qui  tremble  à  son  tour.  Il  contemple  avec  tristesse  des 
vaisseaux  de  pirates  qui  louvoyaient,  non  loin  de  la  côte.  «  Charles,  dit-il, 
»  saisi  d'une  juste  crainte,  se  levant  de  table,  se  mit  à  la  fenêtre,  regardant 
»  l'orieul,  et  y  demeura  longtemps  le  visage  inondé  de  pleurs.  Personne 
»  n'osait  l'interroger.  Alors  le  belliqueux  prince  expliqua  lui-même  aux 
u  grands  de  sa  cour  la  cause  de  ses  larmes  :  Savez-vous,  fidèles  com- 

'  Capcfiguc,  Histoire  de  Charlemagne,  t.  1,  p.  Iti0(édit.  de  Uruxciles,  1842J. 
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»  pagnons,  leur  dit-il,  pourquoi  je  pleure  ?  Certes,  je  ne  crains  rien  de  ces 
»  hommes  pour  moi-même;  mais  je  m'afflige  que,  moi  vivant,  ils  aient 
»  presque  abordé  dans  mon  royaume,  et  je  suis  déchiré  d'une  vive  tristesse 
»  quand  je  prévois  les  maux  sous  lesquels  ils  écraseront  mes  neveux  et 
»   leurs  peuples.  » 

Ici  le  narrateur  trahit  les  préoccupations  de  son  temps.  Quand  il  écrivait 
son  livre  et  songeait  à  l'offrir  au  fantôme  de  monarque  que  l'histoire  a 
baptisé  du  nom  de  Charles  le  Gros,  la  monarchie  franque  souffrait  cruel- 
lement des  ravages  des  Normands.  Les  terreurs  dont  il  était  assailli  dans 
sa  cellule,  c'est  gratuitement  qu'il  les  attribue  à  un  conquérant  vainqueur 
dans  vingt  batailles  et  dont  l'ardeur  infatigable  et  le  génie  prévoyant 
savaient  prescrire  des  mesures  contre  les  pirates,  mais  non  redouter  leurs 
attaques.  Comment  Charles  a-t-il  pu  s'y  prendre  pour  voir  les  Normands 
arriver  de  lest,  car  c'est  des  Normands  que  le  moine  de  Saint-Gall  parle, 
d'après  l'opinion  généralement  acceptée?  On  ne  s'en  douterait  guère  en 
lisant  ses  contes;  pour  leur  reconnaître  une  parcelle  de  véracité  il  faudrait 
se  représenter  Charlemagne  assis  à  une  fenêtre  du  palais  de  Narbonne  et 
les  i^ormands  cinglant  à  l'aventure  dans  le  golfe  de  Lyon,  où  ils  n'appa- 
rurent pas  avant  la  (in  du  IX^  siècle. 

Je  le  répète,  c'est  le  détail  surtout  qui  est  faux,  ce  sont  les  sentiments 
qui  sont  dénaturés  et  empruntés.  Essayer  de  donner  à  une  narration  de  la 
couleur  locale  à  l'aide  de  pareilles  indications,  c'est  prendre  des  couleurs 
frelatées  pour  exécuter  un  tableau. 

L'un  de  nos  contemporains,  un  écrivain  dont  les  œuvres  ont  joui  pen- 
dant quelque  temps  d'une  certaine  popularité,  Capeligue,  a  composé  une 
Histoire  de  Cliarlemaqne,  où  les  traditions  poétiques  du  moyen  âge 
absorbent  et  noient,  sous  prétexte  de  les  compléter,  les  détails  donnés  sur 
ce  prince  par  Eginhard  et  d'autres  du  même  temps.  Effort  pénible  qui  n'a 
servi  qu'à  égarer  les  lecteurs  de  son  livre.  A  quoi,  en  effet,  peut  servir,  pour 
la  connaissance  des  mœurs  et  des  institutions  du  VllI"  siècle,  les  assertions 
de  trouvères  ou  de  romanciers  vivant  à  une  époque  beaucoup  plus  rap- 
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proclice,  dans  une  société  toute  différente,  sous  l'empire  d'idées  absolument 

nouvelles. 

Loin  de  constituer  un  écho.fuièle  des  chants  qui  se  répétaient  chez  les 
Francs  à  l'époque  des  Carlovingiens,  les  poèmes  du  moyen  âge  où  sont 
célébrés  les  épisodes  de  l'histoire  de  ce  ten)ps  affectent  un  tout  autre  carac- 
tère. El  cela  est  tout  naturel.  Ils  ont  été  composés  à  une  époque  où  l'on 
n'avait  plus  qu'une  vague  connaissance  des  actions  de  (Iharies-Martel  et 
de  ses  descendants;  on  ne  pouvait  plus  apprécier  la  nature  des  obstacles 
qu'ils  avaient  dû  vaincre,  ni  celle  des  institutions  par  lesquelles  ils  avaient 
fortifié  et  consolidé  leur  domination.  Aussi  tout  ce  que  les  trouvères  en 
racontent  est  dénaturé. 

On  sait  que  Charles-Martel,  pour  s'assurer  l'appui  de  ceux  qui  l'entou- 
raient, dut  leur  distribuer  une  partie  des  biens  des  églises  et  des  monas- 
tères et  s'attira  ainsi  l'inimitié  des  ecclésiastiques,  qui  le  représentèrent 
dans  leurs  écrits  comme  un  damné.  Dans  le  Roman  di  Garin  le  Loherain, 
pour  repousser  les  Vandales,  qui  avaient  détruit  Reims  et  assiégeaient 
Paris,  il  se  jette  aux  genoux  du  pape,  dans  un  concile  réuni  à  Lyon,  afin 
d'obtenir  de  l'aide.  Ses  nobles,  et  surtout  Hervis  le  Loherain,  lui  conseillent 
d'arracher  de  l'or  aux  clercs  en  employant  la  violence,  mais  l'abbé  de 
Cluuy  proteste  au  nom  des  monastères  et  n'accorde  des  subsides  qu'à 
regret  '.  Charles-Martel  bataille  ensuite  contre  les  Vandales  et  les  Sarrasins 
et  périt  glorieusement,  frappé  de  deux  épieux.  Voilà  comment  on  habillait, 
au  XllI"  siècle,  les  événements  du  VIII".  Ailleurs,  Charles  combat  Gérard 
de  Houssillon,  qui,  en  réalité,  vécut  au  1X«  siècle.  Ce  Gérard  a  les  fortunes 
les  plus  singulières;  ici  on  raconte  comment  il  fut  charbonnier  pendant 
sept  ans,  là  on  lui  donne  pour  femme  une  fille  de  l'empereur  dé  Constan- 
tinople;  quelquefois  on  en  fait  un  commandant  des  côtes  de  Flandre. 

Pépin  le  Bref  n'est  pas  traité  avec  plus  d'égards  que  son  père.  Les 
romans  lui  attribuent  deux  femmes  :  Blanchefour,  qu'il  répudie  parce  qu'il 

'  L'abbaye  de  Cluny  ne  fut  fondée  qu'en  l'an  910. 
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n'en  a  pas  d'enfants,  el  Berlljp,  fille  de  Flore,  premier  roi  chrétien  de  Hon- 
grie, à  laquelle  une  fraude  coupable  substitue  une  méchante  créature  et 
qui  passe  plusieurs  années  dans  la  solitude,  à  peu  près  comme  l'héroïne 
de  rhisloriclle  de  Geneviève  de  Brabant.  La  légende  do  Berthe  aux  grands 
pieds  a  fourni  au  trouvère  Adenez,  l'un  des  protégés  du  duc  de  Brabant 
Henri  III,  le  sujet  d'un  interminable  poème,  et  celle  de  la  Lignée  Gascogne 
ceux  de  plusieurs  grandes  compositions,  où  il  est  surtout  question  de  Garin 
le  Lorrain  et  de  sa  famille. 

H  serait  inutile  d'entrer  dans  des  longueurs  infinies  pour  exposer  à  quel 
point  le  règne  de  Cliarlemagne  a  été  défiguré.  Chaque  année  de  la  vie  de 
ce  prince  fut,  pour  ainsi  dire,  marquée  par  des  batailles.  Il  étendit  ses  états 
de  l'Ebre  à  l'Elbe  et  de  la  mer  du  Nord  à  l'extrémité  méridionale  de  l'Italie. 
Cela  ne  suffit  pas.  On  lui  prêta  deux  expéditions  colossales  vers  l'est  et  le 
sud  ;  le  roman  de  Giron  li  Coxirlois  el  de  Meladiiis  prétend  même  qu'il 
conquit  l'Angleterre  '.  D'une  part,  dit-on,  il  s'est  rendu  maître  de  Byzance 
ou  Constanlinople,  puis  de  Jérusalem;  d'autre  part,  il  a  parcouru  en 
vainqueur  l'Espagne  et  s'est  avancé  jusqu'au  détroit  de  Gibraltar. 

Ses  capilaines,  ses  conseillers  grandirent  également  dans  des  proportions 
inaccoutumées.  Une  auréole  de  gloire  et  de  poésie  se  forme  autour  de 
chaque  nom  mentionné  dans  les  chroniques  d'Eginhard.  C'est  ce  qui 
arriva  au  comte  Oger,  qui  devint  Oger  le  Danois;  à  Roland,  à  Renaud,  qui 
servit  de  prototype  à  Renaud  de  Montauban.  Ces  personnages  historiques 
ne  suffisant  pas,  on  en  crée  de  nouveaux,  tels  que  Gérard  de  Nevcrs, 
Vivien,  Guillaume  d'Orange  dit  au  court  nez,  Huon  de  Bordeaux,  l'arche- 
vêque de  Reims  Turpin,  les  quatre  fils  Aimon.  Ces  paladins  gucrroyent 
contre  des  ennemis  impossibles;  les  Turcs,  dont  l'apparition  dans  l'Asie 
intérieure  ne  remonte  qu'au  Xl«  siècle,  combattent  Guillaume  d'Orange  à 
une  soi-disant  bataille  d'Elyscamps.  Charles  n'avait  pas  une  cour  assez 
pompeuse;  on  l'entoure  de  douze  pairs,  comme  s'il  avait  vécu  au  XIl"  ou 
au  X1I1«  siècle;  caractère,  mœurs,  usages,  tout  en  effet  appartient  à  celte 
dernière  époque. 

Tome  VII.  s 
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L'empereur  ne  reste  pas  ce  qu'il  clait  encore  pour  le  moine  de  Saint- 
Gall  cl  ses  conlcniporains  :  un  objet  de  terreur  et  d'admiration.  On  le  hait 
ou  on  le  bafoue.  Les  poèmes  et  les  romans  portent  très  souvent  l'empreinte 
des  répugnances  qu'inspiraient  aux  liommcs  de  Gascogne  et  d'Aquitaine 
la  race  de  ilugues-Capct,  aux  barons  féodaux  les  puissants  monarques  de 
Paris.  Tantôt  les  fictions  des  trouvères  abondent  en  paroles  de  haine  contre 
l'illuslre  souverain,  tantôt  elles  couvrent  de  mépris  le  vainqueur  des  Lom- 
bards, des  Saxons  et  des  Sarrasins. 

Dans  Ogier  le  Danois  et  Doolin  de  Mayence  les  vassaux  de  Charles  lui 
résistent  en  le  couvrant  d'injures;  ailleurs  on  le  représente  comme  absorbé 
par  le  siège  de  Montauban  ou  une  guerre  contre  les  quatre  fils  Aimon, 
et  son  éternel  adversaire  Maugis  le  fourre  dans  un  sac.  Volontiers  on  le 
fait  passer  pour  un  mari  trompé  et  un  souverain  imbécile.  Un  épisode, 
emprunté  à  Guileclin  de  Sassoignej  œuvre  de  Jean  Bodel,  d'Arras,  trou- 
vère du  XllI"  siècle,  mérite  délre  cité  comme  reproduisant  ce  qui  a  pu  se 
passer,  non  du  temps  de  Charlemagne,  mais  à  l'époque  où  vécut  Bodel. 
L'empereur  a  besoin  d'argent;  il  en  demande  à  ses  barons  Inirepés  d'Anjou, 
de  Bretagne  et  de  Neustric.  Les  Anglais,  les  Allemands,  les  Bavarois 
payèrent  le  tribut,  les  Inirepés  le  refusent.  Que  deviendraient  leurs  fran- 
chises si  on  les  soumettait  à  cette  obligation!  Que  font-ils  donc?  Ils  ren- 
ferment quatre  deniers  dans  le  pennon  de  cîiaque  lance  et  se  présentent 
ainsi  à  la  cour  de  Charles.  «  Viens  prendre  toi-même  le  treuage  si  tu  l'oses,  » 
lui  disent-ils.  L'empereur  vient  au-devant  d'eux,  pieds  nus,  sans  couronne; 
il  renonce  à  ses  exigences,  il  ne  leur  réclamera  jamais  le  tribut  '  ! 

Les  poèmes  dont  je  viens  de  parler  ne  constituent  donc  qu'un  écho  faible 
et  dénaturé  de  l'époque  carlovingienne.  l'our  avoir  de  celle-ci  une  idée 
juste,  il  faut  les  écarter  de  sa  pensée.  Ecrits  tardivement,  ils  n'ont  pas  con- 
servé un  souvenir  exact  de  l'homme  qui  éleva  si  haut  la  monarchie 
franque,  qui  continua  avec  tant  d'ardeur  l'œuvre  entreprise  et  poursuivie 

'  Capefiguc,  for.  cit.,  p.  178.  -i    ^^, 
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par  son  bisaïeul,  son  aïeul  et  son  père.  Cependant,  on  doit  le  remarquer, 
les  narralions  infidèles  ont  été  les  sources  auxquelles  on  a  le  plus  volontiers 
puise.  Le  faux  Tilpin  ou  Turpin  ',  l'inventeur  d'une  prétendue  conquête 
de  l'Espagne,  jouit  longlenips  d'une  réputation  bien  plus  étendue  que  le 
consciencieux  Eginliard.  Miilippc  Mouskcs,  si  exact  en  ce  qui  regarde  les 
événements  de  son  temps,  le  copie  ainsi  que  de  nombreux  auteurs  de  la 
même  force,  et  Albéric  de  Trois-Fontaines,  dont  la  chronique  a  une  grande 
valeur,  accepte  la  réalité  du  pèlerinage  de  Charles  à  Jérusalem.  Mais  pour- 
quoi critiquer  le  passé  ?  Ne  s'est-il  pas  trouvé  de  noire  temps  des  hommes 
qui  ont  trouvé  insulTisante  la  dose  de  gloire  allribuée  par  l'histoire  à 
Charlemagnc  et  qui,  dans  les  peintures  murales  de  riiôlel  de  ville  d'Aix- 
la-Chapelle,  ont  fait  figurer  une  bataille  livrée  près  de  Cordoue  parmi  les 
événements  remarquables  de  son  règne  ? 

V. 

La  période  postérieure  au  règne  deCharlemagne  n'eût  pas  le  don  d'émou- 
voir les  trouvères.  Ils  ne  célèbrent  ni  les  elTorts  héroïques  des  populations 
pour  repousser  les  Normands  et  les  Hongrois,  ni  les  suites  d'expéditions 
heureuses  par  lesquelles,  en  France  les  descendants  de  Robert  le  Fort,  en 
Allemagne,  en  Lotharingie  et  en  Italie  ceux  de  Henri  l'Oiseleur,  s'assurèrent 
la  possession  des  trônes  occupés  avant  eux  par  les  Carlovingiens.  Pour 
beaucoup  d'événements,  même  les  plus  héroïques,  Ihcure  de  l'oubli  était 
venue;  sur  d'autres,  plus  importants  peut-être,  on  se  taisait  volontiers,  en 
songeant  aux  entreprises  coupables,  aux  complots  honteux,  aux  crimes 
politiques  de  toute  espèce  auxquels  n'avait  pu  résister  l'édifice  colossal 
élevé  par  ces  quatre  grands  princes  :  Pépin  de  Herslal,  Charles-Martel, 
Pépin  le  Bref  et  Charlemagnc. 

Le    IX'  et   le  X"  siècle  se  passèrent  dans  des  guerres  continuelles, 

'   La  clironiqtic  de  Turpin  rsl  dcdiôo  à  L^oprand,  doyen  d'Aix-la-ChapclIp,  pcrsonnogc  aussi  fabu- 
leux que  les  contes  dont  sa  chronique  est  remplie. 
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et  il  en  rcsulla  la  conslilution  d'une  féodalilé  puissante,  répandue  dans 
divers  étais,  dont  quelques-uns  prirent  une  solide  consistance.  Le 
souvenir  de  l'empire  des  Césars,  que  Charlemagne  avait  songé  à  faire 
renaître,  s'affaiblit  en  se  déplaçant,  en  se  transportant  dans  la  Germanie,  si 
longtemps  hostile  aux  idées  romaines.  Dans  les  autres  contrées  les  rois 
s'efforcèrent  d'introduire  un  esprit  national,  hostile  à  toute  suprématie 
venue  du  dehors,  et  quelques  princes  secondaires  furent  assez  heureux 
pour  donner  à  leurs  domaines  une  vitalité  sudisante  pour  leur  attirer  une 
considération  particulière.  De  ce  nombre  fut  le  Crabant,  dont  les  grandes 
libertés  devinrent  célèbres;  de  ce  nombre  aussi  fut  la  Flandre,  mais  grâce 
à  une  autre  cause,  grâce  à  un  développement  énorme  du  commerce  et  de 
l'industrie  et  ensuite  de  l'esprit  de  liberté. 

La  formation  des  états  et  des  nationalités  provoqua  celle  des  langues 
modernes  ou  plutôt  y  aida.  Des  littératures  naquirent  alors  et  leurs  pre- 
mières productions  consistèrent  en  chants,  en  poèmes,  en  romans,  qui 
puisèrent  leurs  sujets  dans  l'histoire,  d'ordinaire  en  la  dénaturant.  Comme 
on  l'a  vu  par  ce  qui  précède,  tous  les  temps  revêtirent,  dans  les  mains  des 
auteurs,  une  nouvelle  couleur.  On  ne  manqua  pas  d'adopter  le  même 
système  pour  célébrer  les  dynasties  ou  les  familles  nobles,  et  l'on  vit  appa- 
raître un  essaim  de  fables  destinées  à  augmenter  l'éclat  poétique  des 
lignées  alors  illustres. 

Ainsi  naquirent  la  légende  des  Forestiers  de  Flandre,  celle  du  Chevalier 
au  Cygne,  celle  des  comtes  de  Hu)',  etc. 

J'ai  parlé  ailleurs  '  de  la  première  et  j'ai  fait  ressortir  alors  comment  le 
mythe  des  forestiers  avait  pris  de  plus  en  plus  de  vastes  proportions, 
comment,  l'imagination  aidant,  on  avait  constamment  recule  l'époque  de 
leur  apparition  et  multiplié  leurs  actions;  comment,  au  XV"  siècle,  on  pré- 
tendait être  bien  plus  instruit  de  leurs  faits  et  gestes  qu'au  XII".  A  celle 
dernière  époque  on  se  bornait  à  dire  : 

«  En  l'année  de  l'Incarnation  de  Noire-Seigneur  792,  Charles  le  Grand 

•  La  légende  det  foreslieri  de  Flandre,  dan»  les  Bulletins  de  l'Académie,  2*  série,  t.  XXXVI  (1873). 
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»  régnant  en  France,  Lideric,  comte  d'Harlebeek,  voyant  la  Flandre 
»  déserte,  inculte  et  couverte  de  bois,  l'occupa.  II  procréa  le  comte  Engucr- 
»  rand,  Enguerrand  procréa  Audacer }  quant  à  Aiidacer,  il  procréa  Bau- 
1)  douin  Ferreus  ou  de  fer  '.  »  Une  simple  obscrvalion  suiïît  pour  détruire 
ce  conte.  La  Flandre  et  le  Mcmpisc  (la  Flandre  du  côté  de  Courlrai)  étaient 
si  bien  peuplés  que  Louis,  le  fils  de  Cliarlemagne,  signale  dans  ses  Capi- 
tulaircs  les  conjurations  qui  s'y  trament  parmi  les  serfs  '.  De  plus,  comme 
je  l'ai  déjà  observé,  nombre  de  localités  flamandes  se  trouvent  citées  dans 
des  cartulaircs,  avant  l'an  800. 

Dans  un  deuxième  récit,  qui  apparaît  au  XV»  siècle  ',  on  donne  à  Lideric 
des  prédécesseurs.  En  021,  y  est-il  dit,  du  temps  de  l'empereur  Héraclius 
et  du  temps  de  Clotaire,  fils  de  Clovis  {sic\  vivait  un  prince  nommé  Salvarl, 
seigneur  de  Dijon  en  Bourgogne.  Ce  Salvarl,  passant  par  le  cliâleau  appelé 
Lisle-Ie-Buc,  est  tué  par  un  géant  nommé  Finard  ;  il  laisse  un  fils  nommé 
Lideric,  dont  Ihistoire  est  d'un  romanesque  exagéré  et  dont  le  fils,  Antoine, 
est  martyrisé  par  les  Vandales.  La  Flandre,  dévastée  par  ce  peuple  el  par 
les  Huns,  reste  déserte  jusqu'à  l'époque  d'un  second  Lideric  qui,  à  son 
tour,  y  arrive;  la  première  chose  qu'il  aperçoit,  dans  ce  pays  sauvage,  ce 
sont  les  armoiries  de  ses  ancêtres  suspendues  dans  l'église  d'Harlebeek.  A 
franchement  parler,  il  faut  être  doué  d'une  foi  robuste  pour  attacher  quel- 
que valeur  à  de  pareils  bavardages. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  une  chronique  de  l'abbaye  de  Saint-Bavon  '  est 
encore  mieux  instruite  des  antiquités  de  la  Flandre.  D'après  elle  le  premier 
des  forestiers  est  Flandhcrt,  fils  de  Blésende,  sœur  du  roi  Clodion.  Ici  la 
liste  est  complète.  La  Flandre  a  ses  forestiers  depuis  le  commencement  du 
V"  siècle.  H  n'y  a  dans  son  histoire  comtalc  ni  lacune,  ni  interruption. 

'  Liber  (lorida$  de  l'abbaye  de  Sainl-Bcrtin  (et  non  Saint-Bavon),  écrit  en  1121.  Voir  De  Smc', 
Corpvt  chronicorum  l'Iaudrice,  t.  I,  p.  1. 

•  Capilulaire  de  l'an  821.  Pcrtz,  Lrguin  t.  /,  p.  230. 

•  Voir  De  Smct,  loc.  cil-,  t.  I,  pp.  19  à  35. 
'  Publiée  par  De  Siuct,  loe.  cit.,  p.  iSO. 
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Quelquefois  on  fait  du  second  Lidcric  un  chef  donné  par  Charlemagne 
aux  Saxons  Iransplanlcs  en  Flandre  et  on  lui  altribue  la  dignilé  de  préfet 
de  la  mer.  On  invente  sans  scrupule  ;  on  ajoute  l'erreur  à  l'erreur  '. 

La  légende  du  tlievalier  au  Cygne  a,  de  même,  grandi  dans  des  propor- 
tions incroyables.  On  en  a  cherché  l'origine  dans  les  temps  les  plus  reculés, 
chez  les  peuples  les  plus  ignorés  ;  on  n'aurait  pas  dû  aller  si  loin,  comme 
l'a  très  Lien  fait  remarquer  de  Reiffenbcrg.  Le  cygne  {zwaen  en  flamand) 
est  un  oiseau  du  Nord  ;  il  a,  dans  ses  allures,  quelque  chose  du  navire  ;  il 
a  suiïi  d'une  faible  dose  d'imagination  pour  enfanter  l'histoire  d'un  guerrier 
a|iparaissanl  sur  un  batclct  traîné  par  cet  oiseau. 

Y  a-t-il  dans  les  annales  du  moyen  âge  un  nom  entouré  de  plus  de 
gloire  et  de  respect  que  celui  de  Godefroid  de  Bouillon  ?  Son  dévouement  à 
l'empereur  Henri  IV  est  attesté  par  les  chroniqueurs  du  temps;  ses  qualités 
morales  sont  exallées  par  les  historiens  de  la  première  croisade.  Son  origine, 
ses  exploits,  sa  destinée  dernière  sont  connus  dans  tous  leurs  détails. 
Mais  il  ne  sulfisait  pas  qu'il  fût  le  fds  d'un  comte  de  Boulogne  et  d'une 
princesse  d'Ardenne,  on  imagina  pour  lui  une  filiation  mystérieuse.  Dans 
un  château  célèbre  des  environs  de  Cologne,  appelé  Juvamen,  quelques 
princes,  dit-on,  se  trouvaient  un  jour  réunis;  tout  à  coup  ils  virent  arriver 
sur  le  Rhin  un  balclet  qu'un  cygne  tirait  au  moyen  d'une  chaîne  d'argent 
Il  en  sortit  un  bel  inconnu  qui  prit  femme  dans  le  pays  et  en  eut  des 
enfants.  Un  jour  le  cygne  étant  revenu,  il  alla  le  rejoindre  et  ne  reparut 
plus,  mais  il  avait  laissé  une  postérité,  qui  se  perpétua. 

Cette  légende,  dite  du  Chevalier  au  Cygne  (cycni  fabula)^  se  répandit 
avec  une  célérité  merveilleuse.  Le  premier  qui  en  parle  est  Guillaume  de 
Tyr,  l'historien  des  premières  croisades;  mais,  ajoutons-le  pour  son  hon- 
neur, il  n'y  croyait  pas  ',  pas  plus  que  notre  Van  Maerlant;  beaucoup 
d'autres,  par  contre,  s'y  laissèrent  prendre,  entre  autres  Lambert  d'Ardres, 

'    \'oir  ma  dissertation  :  Sur  le»  premiers  temps  de  l'histoire  de  la  Flandre,  dans  les  BulIcNns  de 
t'A  endémie,  Z'  série,  t.  IX  (1888). 

'   f'raelcrimus  dcniquc  ttudiosi,  licet  id  veriim  fuisse  plurimorum  astruat  narralin,  cygni  fabulam, 
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l'auteur  de  la  Chronique  des  comtes  de  Guines  et  d'Ardres  ',  un  fragment 
de  chronique  allribuc  à  un  religieux  de  l'abbaye  de  Brogne  et  remontant, 
dit-on,  à  l'an  1211;  Philippe  !\louskcâ  dcTournai,  qui  place  à  Nimègue  le 
lieu  de  l'apparition  du  chevalier  chez  une  duchesse,  dont  la  (îllc  devint  la 
mère  de  Godefroid  *,  et  une  foule  de  poètes  qui  s'empressèrent  d'embellir 
le  récit  primitif  de  toute  manière,  comme  le  fit,  entre  autres,  Wolfram 
d'Eschenbach ,  dans  son  Parcival  '. 

Une  origine  analogue  fut  donnée  aux  ducs  de  Brabant.  Boendale  en 
parle,  mais  sans  y  attacher  d'importance  *.  Plus  fard,  dans  le  poème 
intitule  Lohengrin  ',  Eisa  est  fille  du  duc  de  Brabant  et  de  Limbourg, 
tandis  que  son  ennemie,  qui  lui  conseille  d'arracher  son  secret  au  célèbre 
chevalier,  est  duchesse  de  CIcvcs.  Suivant  divers  récils,  rapportés  par 
Olivier  de  la  Marche  et  d'autres  écrivains,  l'amante  du  chevalier,  liéatrix, 
flilc  de  Thicrri,  duc  de  Clèves,  est  la  souche  des  ducs  de  Clèvcs,  des 
comtes  de  Looz  et  de  Teisterbant  et  des  landgraves  de  liesse.  Les  per- 
sonnages de  Suana  (ou  Cygne),  femme  du  prétendu  duc  de  Brabant 
Salvius  Brabon  et  d'Antigone,  le  géant  d'Anvers,  se  ramifient  à  ces  inven- 
tions multiples.  Au  XV11«  siècle  encore,  Malbrancq  ne  se  contente  pas 
d'accepter  la  légende  comme  un  article  de  foi,  il  la  complète  et  élaie 
sur  cette  base  tout  un  arbre  généalogique  de  prétendus  comtes  de 
Waldpurg*. 

De  Ueiffenberg,  à  qui  j'emprunte  ces  détails,  a  édité,  dans  le  t.  IV  des 
Monuments  pour  servir  à  Vliisloire  des  provinces  de  Namur,  de  Ilainaut  et 

Mndè  vulijo  dieilur  gemenlivam  eis  fuUte  oriijinem,  là  quoil  a  vero  vidtatur  dr/lcerc  talis  assertio.  Guil- 
laume (le  Tyr,  L.  IX,  c.  0. 

■  Cygnus  plianlasiicus  tcd  verut  et  divinut,  dit-il,  en  parlant  du  cygne  auquel  les  comtes  de 
Boulogne  devraient  leur  origine. 

'  T.  Il,  vers  1C024. 

•  Vers  lan  120S. 

*  Willems,  Drabanlsclie  Yeetten,  t.  I,  p.  i. 

•  Crimm,  Deu/selie  Sagen,  t.  Il,  p.  500. 

*  Malbrancq,  Ue  Uoriuit  et  Alorinorum  rebut,  t.  I,  p.  377. 
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de  Luxembourg,  en  la  faisant  précéder  d'un  1res  savant  et  très  sagace  com- 
inenlaire,  le  poème  inlilulc  :  Le  Chevalier  au  Cygne,  mais  il  l'a  allribué  à 
(ort  à  Renaud  cl  à  Graindor  de  Douai.  Ailleurs  on  a  voulu  lui  donner  pour 
auteur  un  moine  de  l'abbaye  de  Sainl-Trond  ';  j'avoue  que  les  raisons  allé- 
guées en  faveur  de  cette  opinion  ne  m'ont  pas  séduit.  En  tous  cas,  l'œuvre 
est  très  tardive  et  ne  date  que  de  l'an  1500  environ. 

Dans  un  écrit  dédié  à  Urbain  IV,  qui  avait  appartenu  à  l'église  de  Liège 
et  occupa  le  siège  pontiflcal  de  12Gi  h  1265,  un  moine  nommé  Drogon, 
ëcolàtre  de  Reims,  a  dénaturé  les  actions  du  chef  de  la  première  croisade- 
D'après  lui,  lorsque  le  duc  de  Bouillon  prit  la  croix  et  prépara  son  voyage 
d'oulrc-mcr,  il  pressura  sans  pitié  ses  sujets  et  extorqua  d'eux  des  sommes 
incalculables.  Chargé  du  fruit  de  ses  exactions,  il  se  mit  en  route,  mais  il 
fut  complètement  défait  par  les  Sarrasins  et  perdit  tout  ce  qu'il  avait 
amassé.  En  revenant  en  grande  confusion  dans  ses  Etats,  il  passa  par  Rome 
pour  y  voir  son  frère,  qui,  en  ce  temps-là,  était  pape.  Il  lui  raconta  sa 
défaite  cl  lui  exposa  la  honte  dont  il  était  couvert.  Son  frère  lui  conseilla 
de  continuer  son  voyage  et,  lorsqu'il  serait  de  retour,  de  vendre  autant 
de  patrimoine  qu'il  en  faudrait  pour  restituer  aux  siens  ce  qu'il  leur  avait 
enlevé  par  la  violence  et  la  rapine.  Il  pourrait  alors  se  remettre  en  route 
et  essayer  d'effacer  son  opprobre  en  bataillant  avec  vaillance  pour  la  défense 
de  la  Terre  sainte.  Godcfroid  suivit  les  conseils  de  son  frère  et  ce  fut  de  la 
sorte  qu'en  se  dirigeant  vers  Jérusalem,  il  prit  Antioche  et  une  foule 
d'autres  cités,  de  villes  et  de  villages  '. 

Il  y  a  là  un  mélange  singulier  des  événements  réels  et  de  circonstances 
de  la  vie  d'autres  personnages.  Ainsi  ce  pape  qui  est  le  frère  d'un  duc  de 
Bouillon  fait  songer  à  Etienne  IX,  l'un  des  membres  de  cette  famille  ducale 
de  Lotharingie,  si  puissante  au  XI»  siècle;  les  exactions  de  Godefroid  rap- 
pellent celles  de  l'évéque  de  Liège  Obcrt,  qui  se  procura  de  toute  manière 

'  Adolplic  Borgnct,  Introduction  au  tome  V  de  la  m£mc  collecttun. 

'  Sitmma  sive  liber  anrcui  de  onini  faciiltale,  cilé  par  Variii,  Anliivci  lèyislalives  de  la  ville  de  Rtims, 
U  I,  pp.  153-454,  et  Monuments,  t.  V,  p.  xxi. 
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de  l'argent  afin  de  payer  l'achat  du  duché  de  Bouillon.  N'est-îl  pas  curieux 
de  voir,  après  un  siècle  el  demi,  un  événement  aussi  éclatant  que  la  pre- 
mière croisade  surchargé  de  détails  complèlcment  dénaturés,  et  cela  par 
un  ecclésiastique  honoré  de  la  dignité  d'écolàlre,  c'est-à-dire  de  la  charge  de 
surveillant  de  l'instruction,  dans  un  pays  (l'archevêché  de  Reims),  dont  une 
partie  du  duché  de  Bouillon  était  tenue  en  fief,  dans  un  livre  adressé  à  un 
pape  qui  avait  vécu  à  Liège.  De  deux  choses  l'une  :  ou  Drogon  était  peu 
versé  dans  1  histoire  du  pays,  ce  qui  semble  difficile  à  admettre,  ou  il  se 
souciait  médiocrement  de  l'altérer,  pourvu  que  son  récit  pût  renfermer 
une  leçon  de  morale. 

Notre  d'Outre-HIeuse,  que  j'ai  déjà  pris  si  souvent  en  flagrant  délit 
d'inexactitude  historique,  ne  s'est  pas  ménagé  à  propos  de  la  ville  de  Huy. 
Non  content  d'avoir  introduit  des  des  Prés  à  toules  les  pages  de  l'histoire  de 
Liège,  il  a  créé  ou  accepté  (s'il  ne  les  a  créés)  des  comtes  de  Huy  qui,  cela 
ne  pouvait  manquer,  appartenaient  également  à  sa  famille.  II  faut  croire 
que  son  procédé  n'a  rien  de  blâmable,  car,  jusqu'à  présent,  je  ne  l'ai  pas  vu 
flétrir.  Je  ne  puis  cependant  éviter  de  produire  ici  xme  remarque  :  aucun 
document  n'établit,  avec  cerlilude,  l'anilialion  du  chroniqueur  à  la  famille 
noble  des  des  Prés;  il  s'appelait  simplement  Jean  d'Oulre-Meuse  '. 

Sa  narration  dérive  d'un  fait  vrai,  l'existence  du  comté  de  Huy,  qui 
s'étendait  sur  une  parlie  de  la  Hesbaie  '  et  dont  le  dernier  titulaire  fut 
Ausfrid,  mort  sans  enfants,  après  avoir  renoncé  à  ses  droits  en  faveur  de  la 
cathédrale  de  Saint-Lambert,  de  Liège.  Ce  comté,  suivant  un  manuscrit  de 

*  Voir  à  cet  égard  les  détails  donnés  par  notre  confrère  Stanislas  Bormans,  dans  sa  belle  Introduc- 
tion au  Sfyreur  dei  hisiort  et  à  la  Gttte  de  Liège,  \if.  vi  et  suivantes.  Il  est  vrai  qu'au  début  de  son 
livre  d'Outre-iMeuse  se  qualifie  de  •  Jean  des  Prcis  dit  d'Outremeuse,  »  et  qu'ailleurs  il  prétend  être  le 
petit  fils  du  doclour  Nicolas  I.ardcnois,  fils  d'un  Radus,  blessé  dans  une  liataillc  livrée  en  120i,  mais 
cette  bataille  étant  imaginaire-,  pourquoi  la  généalogie  ne  le  serait-elle  jias  aussi?  Dans  cette  bataille 
d'Oatrc-Mcusc  nous  montre  son  prétendu  bisaïeul  tuant  le  duc  de  Brabant  Henri  (mort  dans  son  lit 
eu  1261)  et  combattant  le  jeune  due  Jean,  qui  alors  n'était  pas  duc  et  était  à  peine  âgé  de  buit  ans! 
Voilà  jusqu'où  allait  le  savoir  ou  la  véracité  du  cliroiiiqucur. 

'  Piot,  Les  paqi  de  la  Belgique  et  leur»  lubdiviiiom,  pp.  117  et  118. 

Tome  VII.  6 


XLii  INTRODUCTION. 

l'abbaye  d'Orval,  cité  par  Chapeauville  ',  aurait  été  institué  par  Charle- 
magne.  Mais  ce  peu  de  détails  ne  convenait  pas  à  la  faconde  du  romancier- 
poète.  D'après  lui,  l'empereur,  en  quittant  Liège,  se  rendit  à  Huy;  celte 
ville  lui  plut  tant  qu'il  l'érigea  en  comté  en  faveur  de  son  cousin,  Baudouin, 
fils  d'Hardreit  de  Valois.  Ceci  se  passait  en  81o  (Charles  était  mort  au 
commencement  de  8I4).  Le  nouveau  prince  fit  construire  la  belle  tour 
appelée  depuis  Tour  Basin  et  invita  les  nobles  du  pays  à  un  tournoi,  dans 
lequel  il  parut  portant  dans  ses  armoiries  d'or  à  trois  lions  d'azur.  La  fête 
s'était  donnée  le  14  mai  S22;  elle  ne  tarda  pas  à  être  suivie  de  la  mort  de 
Basin.  L'empereur  Charles  étant  arrivé  à  Huy  deux  ans  après,  les  habitants 
lui  firent  de  grandes  plaintes  de  leur  comte.  Mandé  à  Paris,  il  fut  accusé 
d'avoir  tramé  contre  la  vie  d'Oger  le  Danois  et  do  Radou  des  Prés,  et  ne 
tarda  pas  à  être  «  écorché,  salé,  pendu  et  ars  '.  »  Oger  se  rendit  alors  maître 
du  château  de  Huy  et  le  donna  à  son  cousin  Jean  li  Gentis,  fils  de  Radou 
des  Prés  '. 

Du  temps  de  celui-ci,  en  839,  Huy  résista  aux  Sarrasins.  Après  21  ans, 
Jean  li  Gentis  eut  pour  successeurs  ses  descendants,  de  père  en  fils,  qui 
régnèrent  :  Radus  25  ans,  Oger  IS  ans,  Gaufroi  16  ans,  Jean  H  24-  ans  et 
Oger  II  55  ans;  puis  vinrent  Guillaume,  frère  d'Oger  II;  Gisèle,  sa  sœur;  un 
fils  de  celle-ci  mort  jeune,  un  nommé  Richier,  Hyon  ou  Hugues,  son  fils; 
Guy,  frère  de  Hyon;  Simon,  fils  de  Guy,  et  Ansfrid.  Les  actes  attribués  à 
ces  comtes  sont  aussi  supposés  que  leurs  noms  (le  nom  d'Ansfrid  excepté). 
Jean  II  étant  mort,  en  923,  dans  un  combat  livré  aux  Normands  par 
révoque  Francon  (combat  dont  la  date  réelle  est  l'année  882),  son  fils  Oger 
disputa  l'évéché  de  Liège  à  Oger  de  Valois,  que  son  frère  Guillaume  tua. 
Celui-ci,  qui  était  chanoine,  quitta  son  habit  ecclésiastique  pour  aller  à 
Rome  implorer  le  pardon  de  cet  homicide  et,  à  sa  demande,  le  pape  inter- 
vint en  sa  faveur  auprès  de  l'empereur  Louis  {sic).  Les  deux  familles  se 

'  Gcsla  ponlificum  Leodientium,  t.  I,  p.  )b4. 

*  Ar.s,  c'csl-à-dirc  :  brûlo. 

■  Jean  d'Outrc-Mcusc,  t.  III,  pp.  25,  68  et  77. 
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réconcilièrent  et  Guillaume  épousa  Gisèle,  Olle  du  comte  Albric  ou 
Albert  de  Haînaut,  à  condition  que  s'il  n'avait  pas  d'enfants,  sa  femme 
serait  son  hérilière  '. 

Guillaume  étant  mort  d'une  fièvre  chaude,  le  18  février  960,  après  avoir, 
été  comte  pendant  deux  ans,  Gisèle  lui  succéda.  Son  frère  Albert,  comte  de 
Hainaut,  l'ayant  sommée  de  lui  livrer  son  comté,  elle  se  plaignit  au  roi 
d'Allemagne,  qui  lui  donna  pour  mari  Mengold,  fils  du  roi  d'Angleterre. 
Albert  fut  défait  près  de  Thuin,  mais  Mengold,  pris  d'un  accès  de  dévotion, 
partit  pour  expier  ses  péchés,  et  sa  femme,  imitant  son  exemple,  se  retira 
dans  le  monastère  d'Andcnne,  en  9G3.  Ils  n'avaient  qu'un  fils,  âgé  d'un  an 
et  demi,  dont  le  tuteur,  appelé  Ricliier  ou  Richard,  fils  de  la  sœur  de 
Mengold,  se  débarrassa  en  le  faisant  noyer,  au  mois  de  février  9C6.  Ce 
tyran,  ayant  ordonné  de  décapiter  René,  comte  de  Mulial  ou  Moha,  fut  à 
son  tour  tué  à  Wanze,  près  de  Huy,  et  son  fils  Hyon  périt  de  la  même  ma- 
nière, en  970,  de  la  main  de  Bouchard  de  Condé,  par  vengeance  de  la  mort 
du  comte  de  Moha  '. 

Guy,  frère  de  Hyon,  régnait  depuis  sept  ans,  lorsque,  le  8  février,  l'ex- 
comte  Mengold  revint  à  Huy.  Il  se  trouvait  dans  l'oratoire  des  Saint- 
Symphonien  et  Timolhée  au  moment  où  deux  écuyors,  qui  se  proposaient 
de  venger  sur  le  comte  Guy  la  mort  de  leur  cousin  Ingelfrcd,  y  entrèrent; 
ils  le  frappèrent  mortellement,  quoiqu'il  eût  fait  connaître  son  nom.  D'Ou- 
tre-Meuse affecte  ici  d'être  consciencieux;  il  avance,  sans  plaisanter,  que 
l'on  n'est  pas  d'accord  sur  la  date  du  meurtre  du  saint,  placé  par  les  uns  en 
896,  par  d'autres  en  904,  909,  91S  et  970.  Il  n'en  reprend  pïis  moins  le  fil 
de  son  incro}able  narration.  Simon,  le  fils  de  Guy,  combat  à  Fonlaine- 
l'Évcque  le  jeune  comte  de  Hainaut,  Henri,  et  le  tue  (le  5  juin  993),  mais 
lui-même  périt  au  siège  (supposé)  «le  Gand,  en  994.  De  son  union  avec  la 
fille  de  Bernard,  comte  de  Louvain,  qui  lui  apporta  en  dot  le  Brabant 
wallon,  était  né  .Anfred  ou  Ansfrid.  Celui-ci  épousa  Hilsemonde,  fille  du 

•  Jean  d'Oui rc-Mciisc,  t.  III,  p.  282,  et  t.  IV,  pp.  69,  86,  H4. 

•  Ibidem,  pp.  «10,121,  127. 
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marquis  de  Franchimont;  après  en  avoir  eu  une  Glle,  nommée  Benoîte, 
tous  deux  firent  vœu  de  chasteté  et  donnèrent  le  comté  de  Huy  à  l'église 
de  Liège  '.  ' 

Celte  cession  fut  l'occasion  d'une  guerre  terrible.  Le  4  mai  998,  Lambert, 
comte  de  Louvain,  réclama  le  comté  de  Huy  et  vint  assiéger  celte  ville  avec 
le  concours  des  comtes  de  Flandre,  de  Hainaut,  de  Blois  et  de  Namur.  Une 
première  bataille,  que  Jean  d'Outre-Meuse  avait  racontée,  dit-il,  dans  le 
premier  livre  des  Gestes  des  évêques  de  Tongres  el  de  Liége^  coûta  la  vie  à 
20,000  Brabançons  et  à  1,100  Hutois  seulement;  elle  fut  immortalisée  par 
les  exploits  d'un  de  ceux-ci,  appelé  Colin  Maillart  (nom  cher  encore  aux 
jeunes  gens  des  deux  sexes,  mais  pour  un  motif  tout  autre  que  le  goût  des 
combats},  ouvrier  haut  de  dix  pieds,  et  qui  se  jeta  dans  la  mêlée,  armé 
d'un  marteau  de  fer.  Un  second  combat,  où  Nolger  commandait  les  Liégeois, 
força  le  comte  Lambert  à  se  retirer  et  permit  au  vainqueur  de  livrer  aux 
flammes  tout  le  Brabant.  Les  hostilités  se  terminèrent  grâce  à  la  médiation 
de  Lolhaire,  roi  de  France,  et  l'histoire  des  fabuleux  comtes  de  Huy  finit 
par  cette  grosse  bévue  chronologique';  en  l'an  998,  le  roi  Lolhaire  était 
mort  depuis  onze  ans  et  n'aurait  pu,  d'ailleurs,  décider  du  sort  du  comté 
de  Huy,  où  l'empereur  d'Allemagne,  Othon  III,  exerçait  alors  l'autorité 
suprême. 

Dans  la  liste  des  comtes  de  Huy,  dont  je  viens  de  rapporter  l'histoire, 
un  seul  nom  méritait  l'atlenlion,  c'est  celui  d'Ansfrid.  On  pourrait  croire,  à 
en  juger  par  ce  qu'en  dit  d'Outre-Meuse,  que  ce  personnage  n'avait  joué 
dans  notre  pays  aucun  rôle  avant  de  renoncer  à  son  comté.  Les  auteurs 
ayant  vécu  de  son  temps  le  font  mieux  apprécier.  Sans  lui  créer  une 
généalogie,  ils  le  disent  de  haute  naissance.  Elevé  par  les  soins  de  son 
oncle  Robert,  archevêque  de  Trêves  (de  931  à  936),  il  fut  confié  par  lui  à 
un  autre  de  ses  oncles,  nommé  également  Ansfrid  et  qui  possédait  quinze 

»  Ibidem,  pp.  138  et  189. 

»  Ibidem,  p.  1C7.  —  Dans  son  Histoire  de  IJuy,  le  jésuite  Mélarl  a  reproduit,  en  l'embellissant 
encore,  toute  celle  fabuleuse  bisloirc  des  comtes. 
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comtés,  et  à  Brunon,  archevêque  de  Cologne  (de  933  à  96S).  Destiné  à  par- 
courir la  carrière  militaire,  il  suivit  l'empereur  Olhon  h'  dans  son  expédi- 
tion contre  Rome  et  telle  était  la  confiance  du  souverain  en  sa  valeur  que 
sa  tente  se  dressait  tout  près  de  celle  du  souverain.  Lorsque  celui-ci  fit  son 
entrée  dans  la  capitale  du  monde  chrétien,  Ansfrid  exerça  les  fonctions  de 
spaiaferius  ou  porte-épée  et  c'était  lui  qui,  pour  accentuer  la  défiance 
conçue  par  Othon  l'^  contre  un  peuple  remuant,  tenait  l'épée  nue  au-dessus 
de  sa  tête  '. 

Parmi  les  comtés  qui  lui  furent  confiés  il  y  en  avait  en  Brabant.  Il 
les  administra  avec  justice,  mais  en  se  montrant  très  sévère  pour  les  bri- 
gands dont  abondait  ce  pays  et  entravait  de  toute  manière  leurs  efforts  par 
de  fréquentes  expéditions.  Il  combattit  sans  relâche  leur  chef,  «  homme 
»  désespéré,  dont  il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  le  nom,  souillé  du  sang 
»  des  citoyens  et  enrichi  par  le  brigandage,  et  qui  souvent  ne  put  lui 
»  échapper  que  par  la  fuite,  en  se  cachant  dans  les  forêts  ou  dans  des 
u  marais  remplis  de  broussailles  *.  »  Dans  ces  lignes  on  fait  allusion,  me 
semble-t-il,  à  Lambert,  comte  de  Louvain,  dont  toute  la  vie  fut  une  lutte 
contre  l'autorité  des  empereurs  d'Allemagne. 

Ansfrid  triompha  souvent  des  rebelles,  mais  on  ne  dit  rien  de  plus  de 
ses  luttes,  qui  contribuèrent  sans  doute  à  maintenir  dans  nos  contrées  la 
soumission  aux  empereurs  Othon  H  et  Olhon  111.  De  retour  dans  nos 
contrées,  il  fonda  dans  ses  domaines  l'abbaye  de  Torne  ou  Thorn  et  y  plaça 
sa  fille  en  qualité  de  supérieure.  D'après  Thielmar,  qui  était  contemporain, 
Ansfrid  aurait  donné  ce  monastère  à  Saint-Lambert,  c'est-à-dire  à  l'église 


•  Thictraar,  L.  IV,  c.  22  et  suiv. 

*  Predonibus  quihits  regio  Uraliispanlium  maxime  alebalur  iufcstissimus  eral  et  crebris  occurtionibui 
eorum  conata  impediebal,  principem  qiioque  corum,  dcspcratum  hominem,  eujut  nomen  ne  dici  quidem 
oput  est,  tanguine  eiuium  et  preda  adultum,  frcqucnti  fitga  se  vix  eripienlem,  vchcmcnltr  prcmcbal, 
eum  nie  aiU  tallibus  aut  paladihus  denshsimh  arboretii  consiUs,  prcsens  periculum  cvadere  cupicns,  te»e 
occultant.  Alpcri,  De  divertilale  temporwn,  L.  I,  cil,  dans  Pcriz,  Alonumenla  Germaniœ  historica, 
Scriptores,  t  IV. 
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de  Liège,  mais  Thorn  devint  et  resta  une  principauté  indépendante,  dont 
l'abbesse  était  princesse  du  Saint-Empire. 

A  ce  que  l'on  raconta  depuis,  Hilsmunde  ou  Hilsonde,  femme  d'Ans- 
frid,  avait  l'habitude  de  sortir  secrètement  de  son  château,  la  nuit,  et 
son  mari,  atteint  de  jalousie  (il  devait  avoir  à  celle  époque  50  à  GO  ans 
environ),  l'ayant  épiée,  la  vit  rester  en  prières  à  la  porte  de  la  chapelle, 
entourée  d'une  lumière  céleste,  comme  si  la  lune  l'eûl  éclairée.  De  là  vint, 
plus  tard,  leur  résolulion  de  quitter  tous  deux  le  monde  '.  Ces  détails  sont 
inexacts.  Ansfrid  ne  conçut  la  pensée  de  prendre  lliabit  religieux  que 
lorsque  sa  femme  (Thicîmar  l'appelle  Ilercswil)  tomba  malade  en  se  ren- 
dant de  Gilscn  à  Thorn  et  mourut  dans  la  maison  d'un  de  ses  maires 
ou  intendants  (major)  '. 

Avant  d'abandonner  la  vie  séculière  Ansfrid  avait  renoncé  au  comté  de 
Huy.  Ce  fut  d'ailleurs  l'évéque  de  Liège,  Nolger,  à  qui  ce  domaine  échut  par 
suite  de  sa  donation,  qui  conseilla  à  l'empereur  Olhon  III  de  le  désigner 
pour  remplacer  son  confrère  d'Utrecht,  mort  depuis  pou  (995)  '.  Il  occupa 
son  siège  épiscopal  jusqu'à  son  décès,  arrivé  le  3  mai  1008.  11  avait  désigné 
l'abbaye  de  Thorn  pour  le  lieu  de  sa  sépulture,  mais  les  habitants  du  pays 
d'Utrecht  enlevèrent  de  force  son  cercueil  et  le  transportèrent  dans  cette 
ville,  où  on  le  déposa  dans  la  cathédrale  de  Saint-iMarlin  *.  Toute,  ou  du 
moins  une  grande  partie  de  sa  fortune  patrimoniale  passa  entre  les  mains 

'  Mirœus,  Origines  cœnohiorum  Delijicorum,  c.  31. 

•  Les  dclails  rapportés  par  Tliictniar,  qui  clait  contemporain,  sont  contradictoires  avec  les  expres- 
sions de  la  charte  de  fondation  de  l'aLbayc  de  Tliorn,  de  l'année  092.  Dans  cet  acte,  Ililsondc  dit  avoir 
fonde  un  monaslèrc  pour  y  vivre  en  religieuse  avec  sa  fille  Dcnoîle;  mais,  quoiqu'elle  se  qualifie  de 
«  comlesie  de  la  terre  de  Slryen  •  (comitissa  terre  de  Siryen),  terme  absolument  inusité  h  cette  époque, 
elle  adjure  ses  liéritiers  {lieredes,]c  mot  mcos,  qui  suivait  probablement,  est  remplacé  par  des  points 
dons  MiriEus  et  Foppens,  Opéra  diplomalica,  t.  I,  p.  îiO).  les  seigneurs  de  Slryen  {Slrycnses  dominos), 
de  protéger  sa  fille  et  la  nouvelle  communauté.  On  est  en  droit  de  concevoir  des  doutes  sur  l'authcnticitë 
de  l'aclc  ou  son  exactitude. 

•  Tbictmar,  toc.  cit. 

•  Thicîmar,  loc.  cit. 
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de  corporations  religieuses.  Après  avoir  fondé  et  enrichi  Tliorn,  il  avait 
légué  cinq  manoirs  à  sa  cathédrale  ';  il  donna  le  domaine  de  Thrile  (ou 
Driele),  dans  le  Teistcrbanl,  et  de  grands  biens  dans  la  Twente  au  monas- 
tère de  Horst  près  d'Amerfort,  fondé  en  i006  *. 

De  tous  CCS  détails,  à  l'aide  desquels  on  peut  reconstituer,  dans  ses  prin- 
cipales ligues,  l'existence  d'un  personnage  influent  du  X"  siècle,  d'Outre- 
Meuse  a  recueilli  sini|)lcment  quelques  faits  concernant  l'épiscopat  ou  les 
libéralités  d'Ansfrid. 

Le  procédé  dont  d'Outre-.Meuse  s'est  servi  pour  bavarder  aux  dépens  de 
l'exactilude  des  annales  liégeoises  a  également  été  employé  en  ce  qui  con- 
cerne le  Hainaut,  soit  dans  le  but  de  flatter  les  souverains  de  celte  province, 
soit  pour  tout  autre  motif  peu  honorable.  Au  XV1I<'  siècle  encore,  François 
Vinchant,  dans  ses  Annales  de  la  province  et  comté  de  Hainaut,  répète, 
sans  se  permettre  le  moindre  mot  de  désapprobation,  les  contes  forgés, 
soit  par  Jacques  de  Guyse,  soit  par  Wassebourg  et  de  Rosières,  l'un 
et  l'autre  insignes  falsifications.  Il  ne  se  contente  pas  de  commencer  la 
liste  des  comtes  par  le  fabuleux  Aubéron  ;  il  consacre  à  cette  personnalité 
mythique  plusieurs  pages,  dans  lesquelles  les  moindres  actions  du  person- 
nage sont  détaillées.  Ce  n'est  pas  seulement  un  fils  de  Clodion  le  Chevelu; 
il  est  l'héritier  légitime  de  la  monarchie  franque,  dont,  à  la  mort  de  son 
père,  il  est  dépouillé  par  son  tuteur,  Mérovée.  C'est  pourquoi  il  fait  alliance 
avec  Attila,  roi  des  lluns.  Mais  si  celui-ci  ne  réussit  pas  à  conquérir  la 
Gaule,  Aubéron,  renforcé  par  une  puissante  armée  d'Oslrogoths,  de  Saxons 
et  d'Allemands,  et  joint  aussi  aux  enfints  de  Flambert,  jadis  gouverneur 
de  la  Flandre,  défait  les  Français  près  le  mont  du  Hautbois,  aujourd'hui 
appelé  la  ville  de  iMons  '. 


*  Thicirnar,  loe.  cit.  Parmi  ces  domiincs  se  trouvait  celui  de  Wcstcrioo,  qui  fut  cédé  depuis  n  la 
famille  'le  Mérodc. 

*  Voir  lUirœus,  loc.  cit.,  el  Mirœus  et  Foppcns,  Opira  diplomaliea,  t.  II,  p.  809. 

*  Viochant,  t.  Il,  pp.  5  et  suiv. 
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Aubéron  eut  pour  successeurs  quatre  princes,  tous  nommés  Walbert, 
dont  le  qualrième  fut  le  père  de  sainte  Waudru,  puis  d'autres  personnages 
allant  jusqu'à  René  au  long  cou.  Histoire  réelle,  histoire  hagiologique,  his- 
toire inventée,  tout  cela  se  mêle  de  manière  à  rendre  aussi  confuses  que 
possible  les  idées  du  lecteur.  Un  seul  fait  pouvait  rester  gravé  dans  son 
esprit,  c'est  que  les  descendants  d'Aubéron  étaient  les  seuls  possesseurs 
légitimes  du  Hainaut  et  que  les  dynasties  royales  ou  impériales  ne  pou- 
vaient justifier  de  droits  sur  ce  pays  qu'en  alléguant  les  alliances  matri- 
moniales contractées  avec  eux. 


VI. 

En  résumé,  on  peut  donc  le  dire  :  les  origines  de  toutes  les  lignées 
princières,  celles  de  Flandre  et  d'Ardenne,  du  Brabant  et  du  Hainaut, 
l'histoire  de  comtés  tels  que  celui  de  Huy,  ont  été  absolument  falsifiées. 
Sans  le  moindre  doute,  les  forestiers  de  Flandre,  Salvius  Brabon  et  les 
siens,  le  chevalier  au  Cygne,  Aubéron  et  ses  successeurs,  les  prédécesseurs 
d'Ansfrid,  tous  doivent  être  relégués  dans  le  domaine  de  la  fable.  Et  cepen- 
dant plus  d'un  écrivain  a  accepté  et  répété  des  détails  dont  la  simple  lecture 
établit  l'étrangeté.  Parfois  on  essaie  de  les  justifier  en  alléguant  la  couleur 
poétique  qui  y  est  répandue,  l'éclat  imprimé  par  eux  à  des  époques  sur 
lesquelles  les  données  sont  rares,  les  légendes  pouvant  rappeler  des  faits 
qui  auraient  été  sciemment  passés  sous  silence.  Grâce  à  ces  objections,  on 
méconnaît  complètement  le  but  de  la  lâche  imposée  à  Ihistorien  :  celui-ci 
a  pour  première  mission  de  ne  rien  dire  qu'il  ne  croie  vrai  ;  il  peut  se 
tromper,  il  peut  mal  apprécier  les  faits,  mais  il  ne  peut  rien  avancer  sans 
croire  lui-même  à  l'exactitude  de  ce  qu'il  raconte.  Or,  ce  n'est  pas  de  la 
sorte  qu'ont  procédé  les  annalistes  dont  nous  signalons  les  élrangetés.  Mon 
seulement  leurs  récits  ne  cadrent  pas  avec  ceux  des  vrais  historiens,  his- 
toriens que  souvent  ils  citent  ou  prétendent  connaître,  mais  ils  ajoutent 
constamment  de  nouveaux  détails  de  plus  en  plus  circonstanciés  et  étranges, 
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aux  données  singulières  empruntées  par  eux  à  d'autres.  Plus  une  fable  est 
récente,  plus  elle  est  détaillée;  on  peut  admettre  cet  axiome. 

II  semble  donc  que  l'on  a,  pendant  des  siècles,  perdu  d'une  façon  absolue 
le  sens  moral  en  ce  qui  concerne  la  mission  de  l'histoire.  On  ne  l'enseignait 
nulle  part,  on  ne  faisait  pas  ressortir  son  utilité.  De  là  un  mal  qui  date  de 
loin  et  répandit  en  tous  sens  ses  ravages.  Pour  célébrer  les  annales  d'une 
ville  ou  d'une  famille,  les  grands  faits  d'un  monarque  ou  d'un  héros,  il 
fallait  surtout  leur  donner  de  l'attrait,  les  entourer  de  fictions;  pour 
réussir  chacun  s'évertuait  à  imaginer  des  aventures  extraordinaires  ou 
romanesques,  à  représenter,  sous  de  nouvelles  couleurs  appropriées  à  la 
circonstance,  un  conte  lu  par  hasard  dans  un  auteur  ancien  et  surtout  dans 
ceux  qui  ont  aimé  les  fables. 

Egayer,  voilà  le  but  assigné  aux  premiers  écrivains  des  littératures  nais- 
santes, aux  conteurs.  Laissant  aux  clercs  le  soin  d'enseigner,  ils  se  bor- 
naient à  amuser  le  peuple.  «  Dans  un  temps  où  les  jeux  tranquilles  étaient 
»  rares,  dit  Dinaux  ',  les  cartes  ignorées,  les  livres  chers,  les  plaisirs  de  la 
»  table  réduits  aux  besoins  du  corps,  le  théâtre  inconnu,  les  conteurs 
»  devinrent  des  personnages  importants,  et,  comme  tout  le  monde  ne  savait 
»  pas  par  cœur  des  poèmes,  des  lais  et  des  fabliaux,  et  qu'un  plus  petit 
»  nombre  encore  pouvait  les  lire  et  les  chanter,  il  se  produisit  des  jongleurs 
M  et  des  ménestrels  ayant  pour  état  de  réciter  les  œuvres  des  trouvères 
»  dans  les  châteaux.  » 

Ici  il  est  essentiel  de  remarquer  que  le  trouvère  ou  véritable  poète  n'est 
qu'un  conteur  d'un  ordre  plus  élevé.  II  y  eut  d'abord  des  conteurs,  des 
auteurs  de  chansons,  que  dans  le  principe  ils  récitaient  eux-mêmes:  il 
se  manifesta  ensuite,  parmi  eux,  des  hommes  d'un  mérite  supérieur,  des 
trouvères,  qui  composèrent  des  œuvres  d'un  goût  plus  délicat  ou  d'un  genre 
plus  élevé.  Mais  le  point  de  départ  de  la  littérature  fut  la  chanson  et,  en 
particulier,  la  chanson  de  banquet,  comme  l'apprend  ce  passage  d'un  auteur 

•   Trouvent  de  la  Flandre  et  du  Toumaiiis,  pp.  2C  cl  27. 
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de  l'an  1020  environ  '  si  curieux  pour  Ihistoirc  des  gildes  communales  de 
nos  conlrées.  En  parlant  des  marchands  de  Tiel,  dans  la  Veluwc,  il  y  est 
dit:  «  Dès  la  pointe  du  jour,  ils  s'enivrent,  ils  comblent  d'honneurs  celui 
»  qui  les  excite  au  rire  et  s»  la  boisson  par  le  récit  de  faits  déshonnéles 
»  (lurpes  sermones).  C'est  pourquoi  ils  se  cotisent  et  emploient  l'argent 
»  qu'ils  recueillent  ainsi  à  distribuer  des  prix  entre  eux  et  à  donner  des 
»  repas  solennels  aux  principales  fêles  de  l'année.  » 

A  la  fin  du  XI»  siècle,  les  mentions  de  chanteurs  sont  fréquentes.  En 
I07t,  lorsqu'on  transporta  solennellement  à  Liège  les  reliques  de  saint 
Remacle,  à  l'occasion  d'un  différend  entre  les  moines  de  Stavelot  et  ceux 
de  Malmédy,  il  se  trouva  là  un  chanteur  ou  jongleur  {canlor  quidetn 
secularis),  qui  prétendit  avoir  eu  une  vision  du  saint  et  composa  un  can- 
tique sur  cet  événement'.  Au  commencement  du  XII®  siècle,  en  1 10.3,  deux 
jongleurs,  le  Brabançon  Itier  et  Pierre  Norman,  de  Saint-Pol,  répandent  le 
bruit  que  la  Vierge  leur  avait  remis  une  «  sainte  chandelle  »  pour  la  guérison 
des  Artésiens  tourmentés  par  la  peste,  ajoutant  qu'à  la  suite  de  celte  appa- 
rition ils  sont  devenus  amis  d'ennemis  mortels  qu'ils  étaient'.  Vers  le 
même  temps,  des  chansons  romanes  sur  la  conversion  de  saint  Thibaud, 
fils  du  comle  de  Champagne,  agirent  si  puissamment  sur  l'esprit  d'Aybert, 
prêtre  à  Crépin  en  Hainaut,  qu'il  résolut  de  se  retirer  dans  la  solitude  et 
alla  fonder  un  ermitage  dans  le  lieu  solitaire,  devenu  depuis  le  village  de 
Chapelle-Saint-Aybert  *. 

Mais  l'esprit  religieux  n'animait  les  auteurs  que  par  exception  et  ils  figu- 
raient plus  souvent  dans  des  banquets  que  dans  des  processions,  dans  des 

'  Alpcrt,  dans  Pcriz,  Monumenla  Germamœ  hislorica,  Scriplores,  I.  IV,  p.  718.  J'ai  fail  ressortir 
l'importance  de  ce  passage  d'Alpcrt  dans  le  travail  intitule  :  Les  Gildes  communales  au  X/'  siècle. 
(Bulletins  de  l'Acadcniic,  2«  série,  t.  XXXVII,  1874.) 

*  Cliapcauvillc,  loc.  cit.,  t.  II,  p.  561. 

'  Dinaux,  Les  trouvères  artésiens,  p.  10. 

*  Le  même,  Trouvères  de  la  Flandre  et  du  Toumaitis,  p.  13.  —  Voir  les  Acta  Sarulorum,  Àprilis 
t.  VU,  p.  674,  et  de  Reiffenlerg,  Philippe  JUoutkès,  t.  I,  p.  cix. 
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tournois  qu'aux  offices  de  l'église.  Là.  grisés  par  les  applaudissements  des 
convives  et  des  danseurs,  animés  par  les  propos  de  soldats  aventureux  ou 
mercenaires,  ils  célébraient  l'amour  profane  plutôt  que  l'amour  divin  et 
éveillaient  de  préférence  chez  leurs  auditeurs  le  goût  des  plaisirs  et  des 
combats.  Faut-il  s'étonner  si  jongleurs  et  trouvères  se  virent  parfois  en 
butte  à  la  persécution,  si  Philippe-Auguste  les  chassa  de  sa  cour  ',  si  le 
pape  Urbain  III  lança  sur  eux  l'anathème,  si  l'évéque  de  Tournai,  Etienne, 
protesta  hautement  qu'il  n'était  pas  de  ceux  qui  enrichissaient  du  patri- 
moine du  Christ  les  jongleurs  et  les  histrions  ',  si  les  chroniques  de  Saint- 
Denis  et  quelques  chartes,  notamment  la  charte  de  la  ville  de  Soignies,  de 
l'an  1200,  les  stigmatisent  du  nom  de  lécheurs  {leccalores\  c'est-à-dire 
parasites?  Mais,  comme  toutes  les  persécutions,  celle-là  ne  fut  pas  générale. 
Flétris  en  France,  maudits  par  l'Eglise,  les  trouvères  restèrent  en  grande 
faveur  dans  nos  contrées  et  l'empereur  Frédéric  Barberousse  .se  plaisait  à 
récompenser  généreusement  les  jongleurs  et  les  jongleresses,  comme  il  le  fît 
en  HS9,  à  la  fête  de  Spire,  à  laquelle  se  rendit  le  jeune  Baudouin,  fils  du 
comte  de  Hainaut  '. 

Ce  XII" siècle,  dont  j'ai  signalé  ailleurs  la  fécondité  exceptionnelle',  vit 
aussi  s'épanouir, d'une  manière  prodigieuse,  la  littérature  nouvelle  dulatin 
francisé  ou  roman,  littérature  qui  exerça  alors  une  influence  énorme  sur 
celles  des  pays  voisins.  De  cetle  époque  datent  la  plupart  des  poèmes  qui 
passionnèrent  les  esprits  pendant  le  moyen  âge.  Miroirs  fidèles  des  mœurs 
du  temps,  rien  n'est  plus  fructueux,  à  ce  point  de  vue,  que  leur  étude: 
ils  sont  imprégnés  de  l'esprit  féodal  et  de  l'esprit  chevaleresque;  on  n'y 
parle  que  de  défis,  de  joules  et  d'amours. 

Je  ne  puis  admettre  une  idée  qui  a  été  acceptée  par  des  écrivains  très 
distingués  et  dont  les  travaux  jouissent  d'une  grande  autorité  dans  le  monde 

*  En  (181.  Dinaux,  Trouvèret  delà  Flandre  cl  du  Touniaiiit. 
'  Lettre  âlS,  à  Berthairc. 

•  Giscibcrt,  Chronicon  ffannoniœ,  p.  199. 

'      *  Voir  mes  Libertés  communales,  t.  Il,  p.  638. 
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savant.  Je  ne  puis  voir,  comme  eux,  dans  les  poèmes  du  moyen  âge,  une 
réapparition,  sous  une  forme  plus  développée  et  plus  châtiée,  des  poésies 
qui  avaient  existé  d'abord  à  l'époque  des  Carlovingiens.  Pour  ces  écrivains, 
il  y  aurait  eu  une  première  production  de  chants  nationaux,  plus  riche 
que  jamais  sous  Charlemagne,  et  dont  quelques-uns,  ceux  écrits  en  français, 
survécurent  dans  l'épopée  postérieure  '.  Cette  thèse  me  semble  peu  admis- 
sible, d'autant  plus  que  la  langue  préférée  de  Charlemagne  était  l'idiome 
germanique.  Les  poésies  dont  lui  et  sa  famille  étaient  l'objet  de  son  temps 
et  qui  se  répétaient  dans  ses  palais  et  dans  ses  armées,  étaient  plutôt  rédi- 
gées dans  cette  langue,  et  il  est  peu  probable  que  la  population  de  la  Neus- 
trie,  presque  entièrement  gallo-romaine,  se  les  soit  appropriées  en  les  tradui- 
sant, et  les  ait  transmises  de  génération  en  génération. 

Pour  moi,  les  conceptions  poétiques  où  sont  célébrées  les  actions  des 
Carlovingiens  et  de  leurs  vassaux  constituent  des  œuvres  écrites  dans  un 
esprit  absolument  nouveau.  Il  ne  s'y  rencontre  rien  qui  rappelle  les  séjours 
préférés  de  Charlemagne  ou  de  ses  ancêtres  sur  les  bords  de  la  Meuse  et  du 
Rhin,  les  sanctuaires  fondés  par  eux  et  faisant  l'objet  de  leur  prédilection, 
leurs  campagnes  contre  les  Frisons,  les  Saxons,  les  Bavarois,  les  Avares,  etc., 
les  grandes  assemblées  tenues  sous  leur  présidence;  tout  l'intérêt  s'y 
rattache  à  certains  noms  et  à  certaines  familles.  L'esprit  de  la  poésie  nouvelle 
est,  on  l'a  reconnu  du  reste,  essentiellement  féodal.  Il  est  en  outre  essentiel- 
lement neustrien  et  aquitain,  c'est-à-dire  qu'il  célèbre  de  préférence  des 
aventures  dont  la  scène  se  passe  dans  la  PVance  actuelle;  il  s'y  manifeste 
même  une  prédilection  marquée  pour  les  villes  de  l'Aquitaine,  comme  Bor- 
deaux, ou  celles  du  Languedoc  et  de  la  Provence,  comme  Arles  et  Narbonne. 
C'est  que  la  poésie  de  la  langue  d'oc  (ou  du  français  méridional)  a  été  plus 
précoce  que  la  langue  d'oil  (ou  du  français  septentrional^;  le  troubadour  a 
précédé  le  trouvère,  qui,  lui-même,  a  devancé  le  tninnesinger.  Il  ne  faut  pas 

'  Celte  opinion  a  clé  dcvcloppce  récemment  par  M,  Gaston  Paris,  dans  le  volume  intitulé  ;  Manuel 
d'ancien  fronçait,  La  littérature  française  au  moyen  âge  (Paris,  Hachette  cl  C*,  1888,  in-12}. 
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oublier  la  prédominance  littéraire  que  la  France  a  longtemps  conservée: 
non  seulement  elle  a  fait  éclore  une  quantité  prodigieuse  d'œuvres,  mais 
elle  a  exercé  une  influence  énOrme  sur  lllalie,  les  Pays-Bas,  l'Angleterre,  et 
même  sur  le  Nord.  On  peut  citer,  comme  un  exemple  de  l'engouement 
général  pour  ses  créations  poétiques,  le  Karlamagntcs  saga,  légende  irlan- 
daise de  Charlemagne,  qui  parait  dériver  d'un  poème  flamand,  car  on  y  cite 
souvent  des  localités  belges  '. 

Comment,  au  surplus,  celte  littérature  chevaleresque  n'aurait-ellepas  pris 
des  développements  considérables?  Elle  plaisait  surtout  à  la  noblesse,  qui  y 
retrouvait  la  description  de  ses  luttes,  de  ses  jeux,  de  ses  complots;  elle 
charmait  le  peuple,  qui  accepta  avec  enthousiasme  les  êtres  fabuleux  créés 
parles  poètes,  comme  le  cheval  Bayard,  les  quatre  fils  Aimon;  elle  était 
protégée  par  les  princes,  qui  se  firent  un  honneur,  surtout  en  Belgique,  de 
combler  les  trouvères  de  faveurs. 

Aleyde  de  Louvain,  la  seconde  femme  du  roi  d'Angleterre  Henri  I*"-,  se 
plut  à  encourager  Herman  de  Valenciennes,  au  commencement  du  XII*  siè- 
cle; peu  de  temps  après,  Sybille  d'Anjou,  seconde  femme  de  Thierri  d'Al- 
sace, aimait  à  présider  des  cours  d'amour.  Ce  fut  pour  l'une  des  nièces  de 
Philipped'Alsace,  Ide,  comtesse  de  Boulogne,  qu'un  auteur,  nommé  Silvestre, 
composa  le  poème  intitulé  le  Pater  nosler^,  et  pour  une  petite-nièce  du 
même  prince,  Jeanne  de  Constantinople,  que  Menessier  acheva  le  roman 
de  Perceval,  dont  il  lui  offrit  la  dédicace  de  1208  à  1210'.  La  mère  de 
Jeanne,  Marie  de  Champagne,  avait  continué  au  célèbre  Chrétien  de  Troyes 
la  faveur  dont  il  avait  joui  à  la  cour  de  Philippe  d'Alsace,  et  elle  choisit 
elle-même  le  sujet  du  second  des  romans  auquel  est  attaché  le  nom  de  Lan- 
celot  et  que  l'on  appelle  le  Lancelot  de  la  charrette.   Chrétien  offrit  à  la 

'   Bibliothèque  de  l'École  det  cliarlei,  B*  série,  t.  V,  p.  89. 

*  Dinaux,  Les  Irouviret  arléticnt,  p.  33. 

•  Idem,  Let  trouvères  de  la  Flandre  et  du  Tuurnaisii,  p.  16.  —  De  RcilTcnbcrg,  Philippe  Moiiskès, 
L  I,  p.  cxcix.  Un  noDimé  Manasscrius  figure  parmi  les  témoins  de  la  charte  de  l'an  1190  rclalive  au 
crcuscmect  du  port  de  Calais. 
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comtesse  la  dédicace  de  son  livre,  mais  laissa  inachevé  ce  dernier,  que 
Chrétien  de  Ligny  termina  '. 

Les  princes  ne  montraient  pas  pour  les  lettres  moins  de  sollicitude  que 
leurs  compagnes.  Lambert  d'Ardres  nous  a  conservé  le  souvenir  de  ce 
Baudouin,  devenu  comte  de  Guines  en  1169  à  la  mort  de  son  père  Arnoul, 
dont  le  goût  pour  les  livres  était  extraordinaire  pour  son  temps.  Quoi  qu'il 
ne  fût  pas  lettré,  il  réunit  une  bibliothèque  nombreuse,  dont  il  confia  le 
soin  à  Hésard  d'Aldehem  et,  de  plus,  il  s'entoura  d'écrivains  dont  il  encou- 
rageait les  travaux  et  auxquels  il  confiait  l'éducation  de  son  fils  '.  Baudouin 
de  Constantinople,  outre  qu'il  se  montra  l'ami  et  le  mécène  des  trouvères, 
osa  écrire  dans  un  idiome  étranger:  se  trouvant,  en  1202,  à  la  cour  du 
marquis  de  Montferrat,  il  composa  une  tenson  en  langue  provençale,  en 
réponse  aux  attaques  de  Foulques  de  Romans  et  invita  ce  troubadour  à  ne 
pas  prendre  un  ton  et  des  manières  au-dessus  de  son  rang  *.  L'infortuné 
Guillaume  de  Dampierre,  son  frère  Guy  et  les  ducs  de  Brabanf,  Henri  III, 
Jean  I"  et  Jean  III,  méritent,  dans  l'histoire  littéraire,  une  place  spéciale, 
soit  par  leurs  œuvres  personnelles,  soit  par  leurs  liaisons  intimes  avec  les 
trouvères  de  leur  temps  *. 

Si  l'on  s'en  rapportait  à  des  témoignages  auxquels  on  a  jusqu'à  présent 
ajouté  foi,  il  semblerait  que,  vers  l'an  1200,  quelques-uns  de  nos  princes 
auraient  senti  la  nécessité  d'éclaircir  l'histoire  du  pays  et  que  l'on  aurait 
voulu,  à  Mons  comme  à  Liège,  être  mieux  et  plus  complètement  instruit 
sur  le  passé.  De  même  qu'on  traduisit  alors  du  latin  plusieurs  épopées  et 
romans,  on  aurait  songé  à  former  des  recueils  historiques   mis,  par  la 

'  Diiiaux,  Les  trouvères  de  la  Flandre  et  du  Tournaisis,  p.  68. 

•  Lambert  d'Ardres,  dan»  Duchosne,  Histoire  généalogique  des  maisons  de  Guines  cl  de  Gand, 
pp.  71-72,  97-102,  cl  preuves,  p.  U4. 

*  Raynouard,  Choix  des  poésies  des  troubadours,  t.  V,  p.  i  82. 

'  Consultez,  à  ce  propos,  ce  que  j'ai  dit  de  Guillaume  de  Dampierre  cl  de  Henri  III  dans  un 
travail  lu  k  l'Académie  en  1878  et  intitulé  :  Henri  Ul,  duc  de  Brabanl  (Bulletins,  2<  série, 
t.  XXXVIII). 
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traduction,  à  la  portée  des  personnes  connaissant  simplement  la  langue 
vulgaire,  c'est-à-dire  le  roman  en  français  de  l'époque.  Avant  de  partir  pour 
la  Terre-Sainte,  Baudouin,  comte  de  Flandre  et  de  Hainaut,  fit,  si  l'on  en 
croit  Jacques  de  Guyse  ',  à  la  suggestion  de  «  certains  grands  clercs  de  ses 
états  »,  réunir  et  composer  des  histoires  sous  une  forme  abrégée,  à  partir 
de  la  création  du  monde  jusqu'à  son  temps  et  qui  furent  appelées  les 
Histoires  de  Baudouin.  D'Outre-Meuse,  de  son  côlé,  en  dit  autant  de 
l'évéque  Hugues  de  Pierpont,  contemporain  de  Baudouin  de  Constanli- 
nople.  Mais  ce  qu'il  avance  à  ce  sujet  est  si  extraordinaire  que  l'on  ne 
saurait  éviter  d'en  parler  en  quelques  mots. 

A  une  époque  très  reculée,  dit-il,  il  fut  prescrit  aux  écolâtres  des  princi- 
pales églises  (et  notamment  de  Liège)  de  mettre  par  écrit  ce  qui  arrivait  en 
Europe  à  proximité  du  lieu  de  leur  séjour.  Première  assertion  qu'aucun 
autre  écrivain  ne  confirme.* —  Plus  lard,  Hugues  de  Pierpont  se  servit  des 
manuscrits  laissés  par  ces  écolâtres  pour  composer  ce  qu'il  intitula  les 
Chroniques  des  vavassours  ;  en  y  ajoutant  des  détails  puisés  dans  une 
chronique  spéciale  à  Liège,  écrite  par  le  doyen  de  Sainte-Croix.  Hadou  ou 
Raoul  de  Lewis  ou  Léau,  mais  qui,  à  peine  achevée,  disparut,  ainsi  qu'une 
copie  due  à  un  nommé  Guy  Eudon  et  destinée  au  chapitre  de  Saint-Lam- 
bert. Cette  deuxième  assertion  semble  tout  aussi  erronée  que  la  première. 
La  liste  des  doyens  de  Saint-Denis  ne  connaît  pas  de  Raoul  de  Léau  '.  —  Non 
seulement  d'Outre-Meuse  a  consulté  la  chronique  de  l'évéque,  mais  il  en  a 
possédé  une  copie  collationnée  par  trois  notaires  sur  l'original  qui  se  trou- 
vait à  Ast  (Asti,  en  Piémont),  dont  l'évéque,  nommé  Henri,  l'avait  reçu  d'un 
roi  d'Espagne  appelé  tantôt  Gonzalve,  et  tantôt  Radus,  qui  lui-même  l'avait 
obtenu  de  l'évéque  Hugues  de  Pierpont.  Or  il  se  fait  qu'aucun  roi  d'Espagne 

•  Le  tiers  volume  det  eroniquet  et  annalles  de  llaynnau,  c.  80,  feuillet  70. 

•  Voir  Stanislas  Dormans,  Soticc  des  eartulaires  de  la  collégiale  Saint-lJcnis,  à  Liège  (Bulletins  de  l» 
Commission  royale  d'histoire,  S*  série,  t.  XIV,  p.  30;  à  public  une  liste  de  ces  doyens.  Mais  il  a  existe 
un  Malhias  de  Lewis,  auteur  d'une  chronique  qui  a  été  récemment  publiée.  De  là  cette  confusion  opérée 
par  d'Outre-Ueuse. 
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ne  s'est  appelé  comme  le  dit  d'Oulre-Meuse,  et  qu'il  n'y  avait  pas  d'êvéclié  à 
Asti  ;  ce  n'est  pas  tout  :  la  copie  de  d'Outre-iMeuse  il  la  devait  à  un  de  ses 
amis,  Pcrceval  Roiez.  d'Asti,  fils  de  messire  Corin  d'Asti,  grâce  à  l'inter- 
vention d'un  Piémonlais  appelé  Martin  Bouche,  chanoine  de  Liège  et  abbé 
séculier  de  Malines  ;  ces  Piémontais,  portant  tous  des  noms  français,  com- 
plètent le  tableau.  —  Mais  le  plus  beau  reste  à  venir.  Outre  Hugues  de  Pier- 
pont,  notre  romancier  cite  parmi  ses  autorités,  en  première  ligne,  Séguin, 
abbé  de  Mcaux  en  Brie,  et  Enguerrand,  abbé  de  Saint-Denis.  Celui-ci  avait 
reçu  de  chacun  des  deux  autres  un  récit  des  actions  d'Oger  le  Danois,  récit 
raconté  par  Oger  lui-même,  et  si  vrai,  si  exact,  «  qu'il  n'y  avait  un  trait  de 
plus  ou  de  moins  dans  l'une  ou  dans  l'autre  des  deux  versions  »,  ce  qui  les 
émerveilla  tous  les  trois.  —  Une  dernière  observation.  Il  m'étonne  bien 
davantage  de  voir  que  des  esprits  sérieux  aKachent  de  l'importance  à  de 
pareilles  bourdes  :  à  une  narration  faite,  vers  1220,  par  Oger  le  Danois,  né 
au  milieu  du  Vlll*  siècle  (narration  datant  donc  d'une  époque  où  Oger 
aurait  atteint  l'âge  de  470  ans  environ),  à  deux  personnages,  dont  l'un  n'a 
jamais  existé  (car  on  ne  connaît  pas  de  Séguin,  de  Meaux  ')  et  accepté  avec 
enthousiasme  par  un  troisième,  qui  n'a  pas  vécu  davantage,  aucun  Enguer- 
rand ne  figurant  sur  la  liste  des  abbés  de  Saint-Denis  '. 

Tous  les  détails  dont  je  viens  de  présenter  une  analyse  rapide,  empruntés 
d'ailleurs  à  l'introduction  écrite  par  M.  Stanislas  Bormans  ',  sont  bien  faits 
pour  donner  la  mesure  de  la  croyance  due  aux  paroles  de  d'Outre-Meuse. 
Cet  orateur  de  i70  ans,  ces  abbés  inconnus  de  Saint-Denis  et  de  Meaux,  ce 
doyen  de  Saint-Denis,  également  inconnu,  ce  manuscrit  donné  en  Espagne 
et  retrouvé  en  Piémont  et  dont  aucune  autre  mention  n'est  faite,  dont 
aucune  autre  trace  n'a  été  retrouvée,  tout  cela  peut  nous  consoler  de  la 

'  Aucun  Séguin  ne  figure  parmi  les  dignitaires  de  l'ancien  clergé,  séculier  et  régulier,  du  diocèse  de 
Mcaux.  Voir  h  ce  sujet  la  Gallia  Chrlsliiwa  nova,  t.  VIII. 

*  Il  n'y  a  pas  eu,  à  Saint-Denis,  d'abbc  s'appelant  Enguerrand.  Consultez  à  ce  sujet,  le  même 
ouvrage,  t.  Vil,  pp.  332  et  suiv. 

•  Pages  xcv  et  suivantes. 
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perle  de  la  Chronique  des  vavassours.  Dans  mon  opinion,  elle  n'a  pas  plus 
existé  que  la  compilation  de  Baudouin  de  Constantinople.  La  véracité  ou  le 
jugement  de  d'Oulre-iMeuse  et  de  Jacques  de  Guyse  ne  nous  inspirent  que 
de  la  méfiance;  tous  deux  ont  été  ou  trop  crédules  ou  trop  hâbleurs,  et 
lorsque  d'Oulre-Meuse  déclare  avoir  voulu  écrire  une  histoire  vraie  et 
concise  ',  on  peut  lui  répondre  hardiment  qu'il  a  accumulé  les  erreurs  et 
les  longueurs,  dût-on  mériter  le  mépris  dont  il  couvre  à  l'avance  ceux  dont 
l'esprit  obtus  s'obstinerait  à  ne  pas  admirer  son  récit. 

J'ai  parlé  plus  haut  du  prétendu  recueil  formé  par  les  ordres  de  Bau- 
douin de  Constantinople,  et  j'ai  refusé  de  croire  à  son  existence.  Je  dois 
encore  ni'expliquer  à  ce  sujet  :  l'assertion  de  Jacques  de  Guyse  me  parait 
être  née  d'une  confusion  opérée  par  ce  chroniqueur  entre  le  Baudouin  que 
je  viens  de  citer  et  Baudouin  d'Avesnes.  Le  premier,  qui  ne  régna  que  de 
t  i9o  à  {2()a',  n'eut  guère  le  temps  de  s'occuper  de  chroniques;  les  premières 
années  de  son  règne  se  passèrent  en  querelles  continuelles  avec  la  France, 
les  dernières  en  longs  préparatifs  pour  la  croisade  et  en  travaux  pénibles 
pour  conquérir  un  trône  qui  devait  coûter  la  vie  au  souverain  de  la 
Flandre  et  du  Hainaul.  Pourquoi  d'ailleurs  celui-ci  aurait-il  fait  composer 
des  histoires?  N'avait-il  pas,  à  ses  côtés,  un  chancelier,  Gislebert  de  iMons, 
qui,  depuis  longtemps,  conservait  par  écrit  les  souvenirs  des  actions  de  ses 
prédécesseurs  et  des  siennes?  Le  travail  de  Gislebert  subsiste;  Baudouin 
pouvait  y  trouver,  avec  satisfaction,  le  tableau  un  peu  partial,  du  règne  des 
Baudouins  du  Hainaut.  Au  surplus,  pour  retrouver  les  soi-disant  Histoires 
de  Baudouin,  il  faudrait  mettre  la  main  sur  un  manuscrit  finissant  vers 
l'an  1^00  en  présentant  à  cette  époque  une  sorte  de  lacune  ou  do  transfor- 
mation. Or,  c'est  ce  que  l'on  n'a  pas  remarqué  jusqu'il  présent. 

Baudouin  d'Avesnes,  le  second  fils  de  Marguerite  de  Constantinople 
et  de  Bouchard  d'Avesnes,  a  plus  de  titres  que  son  aïeul  pour  figurer 
dans  notre  Panthéon  littéraire,  soit  comme  auteur  de  chroniques,  soit  pour 

'   Iniroduction  cilci-,  p.  xxxi 

•   Km  1202,  Baudouin  quilla  nos  coiilrcos  pour  se  rendre  b  Venise. 
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en  avoir  fait  composer  au  moyen  des  manuscrits  rassemblés  par  lui. 
Le  Livide  du  lignage  de  Coucij  el  de  Dreux,  formé  en  1302  par  les  soins  de 
messire  Enguerrand,  seigneur  de  Coucy,  était  extrait,  suivant  ce  «  livre  » 
même  et  comme  le  rapporte  le  savant  Duchesne,  d'un  recueil  de  chro- 
niques appartenant  à  Baudouin  d'Avesnes.  Ici  on  aborde  une  côte  plus 
accessible  et  les  doutes  semblent  de  nature  à  se  dissiper.  Le  livre  écrit 
en  i502  est  évidemment  une  continuation  de  celui  qui  a  été  publié  par  le 
baron  Le  Roy,  au  XVll*  siècle',  et  qui  ne  contient  guère  que  des  filiations 
généalogiques  partant  de  Charles  de  France,  duc  de  Lotharingie,  pendant 
les  dernières  années  du  X"  siècle.  C'est  bien  l'œuvre  de  Baudouin  ou  d'un 
homme  écrivant  sous  son  inspiration  :  on  s'y  arrête  au  dernier  quart  du 
XIII*  siècle,  on  y  traite  avec  prédilection  des  familles  du  Hainaut  et  l'on  y 
puise,  d'une  manière  ostensible,  dans  la  chronique  de  Gisclbert  de  JMons, 
dont  on  paraît  continuer  les  indications  généalogiques.  C'est  bien  là, 
quoi  qu'en  ai  dit  Cachet,  le  Balduinus  dont  Jacques  de  Guyse  invoque 
quelquefois  le  témoignage;  c'est  bien  là  le  personnage  qui  a  inspiré  au 
même  écrivain  son  invention  des  Histoires  de  Baudouin.  Quant  au  maître 
Baudouin  d'Avesnes,  dont  le  nom  figure  en  tête  de  quelques  manuscrits,  il 
est  permis  de  ne  pas  s'en  préoccuper.  Le  second  fils  de  Bouchard  d'Avesnes 
n'était  pas  un  clerc,  mais  un  prince,  un  chevalier,  un  gentilhomme,  et 
l'histoire  ne  nous  a  pas  révélé  jusqu'à  présent  l'existence  d'un  de  ses 
homonymes.  Il  y  a  là  une  erreur  de  copiste  et  rien  de  plus. 

Outre  le  texte  latin  de  Baudouin  d'Avesnes,  il  y  avait  un  texte  français  du 
même  travail,  mais  ce  dernier  le  retrouverons-nous  dans  les  nombreux 
manuscrits  conservés  dans  les  différentes  bibliothèques  de  l'Europe  et  qui 

'  Sous  le  litre  :  Chronicon  Balduini  Avennensis,  toparchae  Bellimontis,  historia  genealogica  comitum 
flannoniae  aliorumque  principum.  Bruxelles,  1093,  T'Serstcvens,  in-f».  Il  s'en  trouve  des  fragments 
dans  le  Spicilegium  de  d'Achéry  (t.  VII,  p.  881,  édition  in-4»,  el  t.  III,  p.  286,  édition  in-f"),  et  dans 
ic  Recueil  det  hitloricns  de  France  (t.  XX,  pp.  xci  et  37i).  Du  temps  de  Baudouin,  comme  au  surplus 
lies  le  temps  de  Sigcbert  de  Gembloux,  on  n'avait  pas  une  idée  exacte  de  l'époque  où  le  litre  de  duc 
avait  commencé  à  être  adopté  en  Belgique.  Sigcbert  en  gratifie  Madalg:iirc  ou  Vincent,  fondateur  du 
chapitre  de  Soignics,  et  Baudouin  l'applique  à  Walbcrt,  te  père  de  sainte  Waudru. 
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lui  sont  rattachés?  II  est  permis  d'en  douter.  Le  texte  latin  a  évidemment 
subi   une  amputation,   on  doit  le  reconnaître.   Le  commencement,  qui 
n'existe  qu'en  roman  ou  français,  a  disparu  ou  n'a  plus  été  retrouvé;  mais, 
d'autre  part,  les  manuscrits  écrits  en  français  ne  se  terminent  pas  comme 
le  texte  latin.  Ils  comprennent  des  détails  historiques,  assez  mal  coordonnés, 
sur  les  XIII"  et  XIV*  siècles;  on  n'y  trouve  aucun  plan  d'ensemble.  Ce  sont 
des  compilations  indigestes  qui  datent  probablement  de  différentes  époques 
et  où  l'on  a  mis  à  profit  Villehardouin,  Henri  de  Valenciennes,  Vincent  de 
Beauvais,  etc.  Le  récit  de  l'aventure  de  Bertrand  de  Rays  (le  faux  Bau- 
douin de  Conslanlinople)  y  est  placé  entre  la  narration  de  la  prise  de  Da- 
miette  par  le  roi  Louis  IX  ou  saint  Louis  et  la  défaite  de  ce  monarque  par 
les  Sarrasins.  Ce  n'est  pas  une  histoire  de  l'époque;  c'est  une  série  d'extraits 
juxtaposés.  Il  serait  utile  d'en  collationner  le  texte  pour  en  constater  la 
provenance;  il  ferait,  je  crois,  peu  profitable  d'en   donner  une   édition 
complète,  qui,  1res  probablement,  n'ajouterait  rien  ou  presque  rien  à  nos 
connaissances  historiques  '. 

Il  existe,  notamment  à  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles,  un  manu- 
scrit qui  est  formellement,  mais  à  tort,  attribué  à  Baudouin  d'Avesnes. 
L'intitulé  est  ainsi  conçu  :  Che  sont  cronikes  extraites  etabrégiés  des  livres 
monseigneur  Baudnin  de  Avesnes,  fil  jadis  le  contesse  Margheritte  de  Flan- 
dres et  de  Hainau,  qui  fti  moult  saiges  hons  et  en  assembla  de  pluiseurs 
livres  '.  D'après  ces  expressions,  nous  n'avons  pas  là  une  œuvre  de  Bau- 

'  De  Rciffonbcrg  et  Emile  Cachet  se  sont  beaucoup  occupes  de  Baudouin  d'Avesnes  dans  les 
Bulletins  de  la  Commission  royale  d'histoire,  le  premier  dans  la  1"  série  (t.  Il,  p.  50,  et  t.  VII,  p.  250), 
le  dernier  dans  la  seconde  (t.  Il,  pj).  C  à  il,  el  t.  IX,  pp.  265  à  319).  M.  Gachard  en  a  également 
parlé  {La  Bibliothèque  nationale  à  Paris,  t.  I,  p.  50),  mais  sans  ajouter  grand'cliose  aux  observations 
des  deux  amis  qu'il  a  maintenant  suivi  dans  la  tombe.  A  mon  tour  j'ai  présente  à  l'Académie  royale 
de  Belgique  (Le  II ainaut  pendant  la  guerre  du  comte  Jean  d'yivesnes  contre  la  ville  de  Valenciennes, 
dans  les  Bulletins,  i'  série,  t.  Il)  les  réflexions  que  je  reproduis  ici  sous  une  autre  forme;  une  nouvelle 
lecture  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  à  ce  sujet  n'a  pas  modifie  mon  opinion. 

•  De  Reiffenbcrg  en  a  donné  une  analyse  dans  les  Bulletins  de  la  Commission  royale  d'histoire, 
1"  série,  t.  VI,  pp.  278  et  suivantes.  —  M.  le  baron  Kervyn  de  I-ettenhove  a  publié  la  Chronique  de 
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doiiin^  mais  un  abrfgé  d'un  travail  fait  par  lui  ou  pour  lui;  il  a  d'ailleurs 
été  continué,  puisqu'il  ne  s'arrête  qu'en  1399.  Y  retrouve-t-on  les  idées 
du  noble  seigneur  dont  le  nom  y  est  resté  attaché?  Non,  et  dans  le  peu 
de  mots  que  l'auteur  consacre  aux  parents  de  Baudouin,  il  se  rencontre 
des  expressions  qui  détruisent  absolument  l'opinion  commune.  Que  Ton 
en  juge. 

Lorsque  la  terre  de  Flandre  échut  à  la  comtesse  Marguerite,  est-il  dit 
dans  le  manuscrit  ',  ses  amis  furent  irrités  de  ce  qu'elle  avait  eu  deux  fils 
de  Bouchard  d'Avesnes.  Ils  firent  tant  qu'elle  fut  donnée  en  mariage  à  sire 
Guillaume  de  Dampierre,  qui  était  «  vilain  homme  »  et  cousin  du  roi  de 

France.  Guillaume  et  Marguerite  firent  hommage  au  roi Certes,  voilà  un 

fils  bien  ignorant  des  actions  et  en  particulier  du  second  mariage  de  sa 
mère.  Lui  qui  a  tant  plaidé  contre  elle  et  les  enfants  de  Guillaume  [lour 
faire  reconnaître  sa  légitimité,  ne  connaît  pas  la  véritable  date  de  l'union 
de  Marguerite  et  de  son  beau-père,  date  qui  doit  élre  placée  vers  f2:2l  \ 
On  Ta  déjà  remarqué,  le  chroniqueur  (français)  parle  très  brièvement  des 
événements  de  son  temps,  même  des  plus  marquants  :  on  peut  en  conclure 
qu'il  s'est  borné  à  compiler.  Dès  lors  son  travail  cesse  d'être  une  source 
importante  et  ses  extraits,  souvent  empruntés  à  des  poésies  et  à  des  romans, 
n'ont  plus  qu'un  intérêt  littéraire.  La  conformité  de  certains  passages  avec 
l'œuvre  de  Philippe  Mouskès  atteste  simplement  qu'il  a  eu  connaissance 
de  celte  dernière  et  y  a  puisé. 

Dans  le  texte  français  de  Baudouin  d'.\vesnes,  il  recourt  souvent  aux 
œuvres  poétiques.  En  parlant  de  l'origine  des  comtes  de  Boulogne  et  des 

Baudouin  d'Avesnes,  dans  le  t.  II,  pp.  5S8  h  696,  de  son  ls(orc  et  croniques  de  Flandres,  d'après  les 
textes  de  divers  manuscrits,  mais  ne  commence  qu'au  temps  de  Charles  de  France  (comme  dans  l'oeuvre 
en  latin  éditée  par  Le  Roy)  et  ne  dépasse  pas  la  fin  du  XIII"  siècle.  Le  dernier  chapitre  Irtite  de  Pierre 
de  la  Brosse,  le  favori  du  roi  de  France  Philippe  III.  Voir  aussi  l'Introduction  que  M.  le  baron  Kerryn 
a  placée  en  tétc  de  la  même  publication  (pp.  v  à  xxi). 

«  De  Rciffcnbcrg,  loc.  cit.,  p.  284. 

'  M.  Leclerc,  dans  VUistoire  littéraire  de  France  (t.  XXI,  pp.  81  cl  suivantes),  a  déjà  signalé  ces 
erreurs  grossières. 


INTRODUCTION.  lxi 

dëbais  de  l'un  d'entre  eux,  nommé  Hernequin,  avec  l'un  des  Baudouins 
de  Flandre,  on  mentionne  les  Sarrasins  (sic),  qui  tuent  à  Hernequin  plus 
de  iO,()00  hommes  et  ensuite  lui  font  essuyer  une  défaite  terrible  près 
de  la  Somme.  Le  chroniqueur  ne  s'inquiète  pas  davantage  de  ces  étrangers 
et  ne  dit  ni  d'où  ils  venaient,  ni  ce  qu'ils  devinrent  '.  Son  exemple  con- 
stitue une  preuve  de  plus  de  l'engouement  général  pour  les  compositions 
fabuleuses.  C'étaient  elles  que  lisaient  avec  délices  les  grands  et  les  nobles, 
c'étaient  elles  qu'ils  encourageaient,  qu'ils  subsidiaient,  qu'ils  faisaient 
traduire.  Lorsque,  sur  l'ordre  «le  Baudouin  d'Ardres,  Walter  de  l'Ecluse 
racontait  le  passé  à  son  élève,  au  fils  de  ce  seigneur,  il  l'entretenait  des 
faits  historiques  et  fabuleux  des  Anglais,  et  d'autres  lui  contaient  les  his- 
toires des  empereurs  romains,  de  Charlemagne,  de  Roland,  d'Olivier  et 
des  guerres  d'Outremer.  Ces  guerres  d'Outremer  c'étaient  les  expéditions 
lointaines  attribuées  à  Charlemagne,  car  la  chronique  de  Turpin  faisait 
alors  fureur.  Yolende  de  Saint-Pol,  sœur  de  Baudouin  de  Constantinople, 
la  fit  traduire  du  latin  en  français'.  Dans  ce  travail,  qui  fut,  dit-on, 
exécuté  en  l'an  ^207  et  par  un  maitre  Jehan,  on  exprime  l'opinion  qu'il 
faut,  de  préférence,  traduire  la  prose  latine  en  prose  plutôt  qu'en  vers'.  Et 
cependant  celte  chronique  de  Turpin  constituait  un  audacieux  défi  jeté 
à  la  vérité.  En  entrant  en  matière,  l'écrivain,  parlant  comme  s'il  était 
archevêque  de  Reims  et  l'ami  du  grand  empereur  d'Occident,  déclarait  à 
Luprand,  doyen  d'Aix-la-Chapelle,  qu'à  sa  demande  il  allait  lui  raconter 
comment  le  très  célèbre  monarque  avait  conquis  la  terre  hispanique  et 
gallicienne.  Ce  qu'il  décrivait  il  l'avait  vu  de  ses  yeux,  ayant  parcouru  la 
Gaule  et  l'Espagne  avec  Charles  pendant  quatorze  années.  Suivent  d'autres 
incidents  romanesques  et  controuvés,  dans  lesquels  interviennent  le  roi 
des  Africains  Aigoland,  le  duc  de  Lorraine  Carin,  le  traître  Ganelon,  le 
fameux  Roland^  le  géant  Faragut,  etc.  Le  combat  de  Roncevaux  n'est  plus 

'  M.  Kervyn  de  Lrtienhove,  loc.  cit.,  p.  6C9. 
'  Histoire  littéraire  de  France,  t.  XII 1,  p.  386. 
•   Ibidem,  U  XVII,  p.  570. 
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une  simple  aflaire  d'arrière-garde,  c'est  une  terrible  bataille^  et  le  soleil  ne 
manque  pas  de  rester  alors  obscurci  pendant  trois  jours  '. 

En  présence  du  succès  obtenu  par  des  contes  pareils,  faut-il  setonner 
si  les  écrivains  s'abandonnèrent  souvent  à  leur  imagination.  Pourtant, 
(lisons-le,  cette  époque  n'a  pas  manqué  d'historiens  véritables.  Sans  citer 
Sigebert  de  Gembloux,  son  continuateur  Anselme,  Lambert  de  Waterlos, 
le  chancelier  hennuyer  Gislebert,  etc.,  chez  qui  la  narration  affecte  souvent 
la  forme  sèche  et  aride  de  la  simple  chronique,  on  peut  mentionner  Galbert 
et  Gualter  de  Bruges,  à  qui  on  doit  des  récits  exacts  et  animés  des  événe- 
ments qui  accompagnèrent  et  suivirent  l'assassinat  du  comte  de  Flandre 
Charles  de  Danemark,  en  id27.  Au  XIIl»  siècle,  en  1278,  naît  Jean  de 
Horsem  ou  Hoxcm,  dont  l'on  peut  discuter  la  manière  d'apprécier  les  événe- 
ments qui  se  passèrent  de  son  temps  dans  le  pays  de  Liège,  mais  auquel 
on  ne  saurait  refuser  un  certain  mérite  d'écrivain  et  la  connaissance  des 
mobiles  qui  faisaient  agir  les  différents  partis  entre  lesquels  se  parta- 
geaient les  sympathies  de  ses  concitoyens.  Un  moine  flamand  a  raconté 
aussi,  avec  chaleur,  les  épisodes  de  la  lutte  de  ses  compatriotes  contre  le 
roi  Philippe  le  Bel. 

En  dehors  de  la  littérature  latine,  les  idiomes  populaires  commencèrent, 
au   Xlil"  siècle,  à  produire  des  œuvres  historiques  d'une  valeur  réelle. 
Si  Philippe  Mouskès,  de  Tournai,  accepte  pour  les  temps  antérieurs  des 
relations  fabuleuses,  il  se  montre  plus  soucieux  de  la  vérité  pour  les  évé- 
nements de  son  temps  et  lorsque  ses  vers  s'arrêtent,  en  l'année  iS^ô,  son 
silence  constitue  pour  nous  une  circonstance  regrettable.  L'histoire  de  la 
IJclgique  s'accentue  alors  de  nouveau,  mais  aucune  voix  ne  s'élève  pour 
raconter  les  épisodes  dont  le  pays  devient  le  théâtre  et  nous  en  sommes 
réduit  à  édifier  péniblement  une  relation  qui  s'appuie  sur  des  documents 
officiels,  des  traités,  des  chartes,  plus  que  sur  des  récits.  Un  certain  temps 
s'écoule   avant  que   de   nouveaux    historiens   n'apparaissent.   Mais   vers 
l'an   1300,  c'est  toute  une  école  qui  surgit.  A  côté  des  Brabançons  qui 

'  De  tlciffenberg,  Philippe  Mouskès,  1. 1,  p.iSD,  n'a  pas  manqué  de  republicr  ccUc  curieuse  Lisloiic. 
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recourent  encore  à  la  poésie  et  écrivent  en  flamand  :  Van  Heelu,  Van  Vel- 
them,  Boendale,  et  de  prosateurs  comme  les  deux  Van  Dixmude,  appa- 
raissent de  vrais  historiens  :  Jean  Le  Bel,  Froissarl,  Hemricourt,  qui  tous 
emploient  la  langue  française. 

Grâce  à  ces  écrivains,  on  peut  établir  sur  de  bonnes  bases  une  partie  de 
nos  annales  au  moyen  âge,  et  si  un  écrivain,  comme  Jean  d'Oulre-Meuse, 
se  permet  d'accepter  comme  véritable  une  invasion  effectuée  par  les  Sarra- 
sins au  Xllle  siècle  ',  c'est  un  exemple  d'aberration  qui  reste  unique.  Sans 
doute  les  faits  sont  souvent  tronqués  ou  mal  présentés,  mais  la  manie  de 
les  entremêler  de  fables  disparait  de  plus  en  plus.  En  Flandre,  après  l'an 
liOO,  on  ne  peut  plus  guère  citer  que  les  légendes  sur  les  exploits  de 
Thierri  d'Alsace  en  Orient  et  l'adoption  par  ce  prince  de  nouvelles  armoi- 
ries et  celle  sur  les  circonstances  de  l'arrivée  en  Flandre  de  la  seconde 
femme  de  Philippe  d'Alsace,  Mathilde  de  Portugal,  plus  connue  sous  le 
nom  de  la  reine  Mathilde.  En  Brabant,  la  fausse  généalogie  qui  rattachait 
les  ducs  à  la  race  de  Salvius  Brabon  s'accrédite;  mais,  à  partir  de  l'an  H06, 
l'influence  de  ces  princes  s'allirme  trop  puissamment  et  trop  hautement 
pour  que  l'on  entoure  leur  existence  de  détails  controuvés.  On  ne  l'a  fait 
que  pour  Godefroid  le  Barbu,  en  l'honneur  duquel  on  imagina  une  série 
d'événements  et  notamment  une  croisade  en  Orient,  dont  la  réalité  est 
démentie  par  la  présence  constante  de  Godefroid  dans  nos  contrées  *  et 
pour  son  petit-fils,  Godefroid  III,  qui,  ayant  succédé  très  jeune  à  son  père, 
devint  le  héros  d'un  poème  flamand  intitulé  de  Grimbergsche  oorlog,  la 
Guerre  de  Grimberghe,  écrit  au  XiV»  siècle  \ 

11  semble,  au  contraire,  que  de  grandes  aspirations  à  la  fidélité  histo- 
rique se  produisaient  dans  certains  milieux  où  il  est  étrange  de  les  voir 

'  Voir  mon  Introduction  au  tome  IV  <lc  la  Table  des  diplôme»,  p.  xli. 

'  Voir  dans  VUittoire  de»  environ»  de  Bruxelle»,  t.  III,  p.  -440,  une  analyse  de  ces  récits  qui  sont 
attribués  par  A-Thymo  (partie  III,  titres  5  et  (i)  à  un  prétendu  René,  moine  de  l'abbaye  de  Prum. 

'  De  Grimbergtchc  oorlog,  ridderdicht  uil  de  XIV'  eeuw,  publication  de  la  Société  des  bibliophiles 
flamands.  Gand,  1883,  2  vol.  in-8*. 
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se  manifester.  Cilons,  comme  un  exemple  curieux,  la  continuation  des 
lirahanlsche  Yeeslen,  écrite  vers  l'an  1400,  et  où  l'on  transforme  en  vers 
des  listes  de  personnages  prenant  part  à  des  transactions  politiques  et 
même  des  textes  entiers  de  diplômes.  Au  vi"  livre,  vers  6849  et  suivants,  le 
poète  onumère  gravement  les  délégués  que  l'évéque  de  Liège,  le  duc  Wen- 
ceslas  et  la  duchesse  Jeanne,  les  villes  de  Liège  et  de  Huy  et  celles  de 
Louvain,  de  Bruxelles  et  de  'I  irlemonl  chargèrent  de  négocier  un  accord  à 
Uraine-l'Alleu,  en  1574,  entre  VVenceslas  et  Jeanne,  d'une  part,  et  les 
villes  brabançonnes,  d'autre  part.  Plus  loin  on  trouve  une  décision  arbi- 
trale du  duc  Aubert  de  Bavière  entre  le  Brabant  et  la  Gueldre  (vers  8289 
à  8578),  une  interprétation  par  le  même  de  celte  sentence  (vers  8379  à 
8416),  une  liste  des  seigneurs  qui  séjournèrent  à  Ravenstein,  un  accord 
entre  la  duchesse  Jeanne  et  le  duc  de  Gueldre  (vers  9683  à  9712).  une  con- 
vention conclue,  en  1598,  entre  la  même  duchesse  et  ses  villes,  d'une  part, 
et,  d'autre  pari,  les  villes  du  pays  de  Liège  (vers  10191  à  10590),  et  deux 
autres  émanant  de  Guillaume  de  Juliers,  duc  de  Gueldre  et  de  Juliers 
(vers  I0:):i7  à  10656  et  10657  à  10776). 

Il  est  vrai  que  le  texte  du  poème  ne  se  compose  plus  que  d'une  versifica- 
tion sans  caractère,  où  les  mêmes  phrases  se  reproduisent  à  chaque  instant, 
où  les  chevilles  abondent.  Les  sijls  wijs  sachez-le),  verslael  das  'comprenez 
cela),  si  v  bekant  (qu'il  vous  soit  connu),  si  u  verclaerl  (qu'il  vous  soit 
déclaré)  et  autres  expressions  du  même  genre  reviennent  à  chaque  instant. 
L'écrivain  ne  songe  plus  à  passionner,  à  dépeindre;  il  borne  son  ambition 
à  retracer  exactement  les  faits,  à  reproduire  aussi  fidèlement  que  pos- 
sible des  stipulations  diplomatiques.  Jadis  on  inventait,  maintenant  on 
s'applique  à  être  un  narrateur  fidèle.  A  notre  point  de  vue  l'œuvre  a  plus 
de  valeur,  mais  elle  n'en  conserve  pour  ainsi  dire  aucune  au  point  de  vue 
littéraire. 

Quant  au  poème  sur  la  guerre  de  Grimberghe,  c'est  une  longue  compo- 
sition où  il  n'est  question  que  de  combats,  où  aucun  élan  de  vie  et  de 
passion  ne  se  manifeste.  On  ne  saurait  contester  que  l'auleur  a  consulté 
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les  généalogies  locales  pour  y  puiser  les  noms  de  ses  personnages,  mais  il 
n'ajoute  jamais  un  mot  sur  leur  origine  ou  leur  passé,  sur  les  traditions  et 
l'importance  de  leur  lignée.  Ses  énumérations  sont  simples  et  monotones, 
entremêlées  de  réflexions  et  de  détails  de  combats  vides  d'intérêt.  Il  est 
exact,  c'est-à-dire  que  la  plupart  des  noms  cités  appartiennent  au  Brabant 
et  plus  particulièrement  au  pays  de  Grimberghe  ;  mais  très  souvent  il 
dévoile  lai-même  l'époque  pendant  laquelle  il  a  vécu,  en  faisant  intervenir 
dans  une  querelle  brabançonne,  au  XII«  siècle,  des  familles  du  Luxem- 
bourg, comme  les  Vianden,  ou  de  la  France,  comme  les  Châtillon.  Si  les 
noms  de  la  plupart  des  chevaliers  qui  combattaient  aux  côtés  de  Berthout 
se  retrouvent  dans  le  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Grimberghe  ou  dans  les  plus 
anciens  livres  féodaux  de  la  seigneurie  de  ce  nom  ',  quelques-uns  trahissent 
une  date  beaucoup  plus  moderne  que  celle  de  la  guerre  dont  il  est  question 
dans  le  poème  '. 

L'époque  où  se  produisirent,  où  se  répétèrent  les  contes  détaillés  par 
d'Outre-Meuse,  ces  histoires  romanesques  correspondant  d'une  manière 
singulière  avec  les  traditions  du  même  genre  recueillies  par  Jacques  de 
Guyse,  vit  donc  triompher  dans  les  chants  historiques  du  Brabant  im 
réalisme  prosaïque  qui  fit  complètement  abandonner  celte  branche  de  la 
littérature  dans  nos  provinces  flamandes. 

'  On  cilc  dans  le  iioème  :  Wallcr  Van  dcn  Damnic,  Guillaume  Van  Ecovcn,  Adam  et  Henri 
Hoeskcn,  Guillaume  Van  dcn  Hovc,  Pierre  Van  Impie,  Sigcr  et  Simon  Van  dcn  Maie,  Âraoul  et  Henri 
Van  Oïenbrugge,  Gosuin  et  Henri  Van  Scoudcnbrock ,  etc.,  taudis  que  les  chartes  du  cartulaire  et 
du  chartricr  de  Grimberghe  mentionnent  Siger  Van  dcn  Damnic  (1S79,  1281),  Guillaume  de  Echoven 
(H97)et  son  frère  Baudouin  (1201),  Adam  Hosckin  (1207),  Henri  de  Curia  ou  Van  dcn  Hove  (1211) 
et  Guillaume  de  Curia  H'iOT,  1218,  1220^,  Sigcr  de  Enipla  ou  Impcl  (1197),  Siger  Van  dcn  Maie 
(1279,  12!5lj,  Henri  de  Oïenbrugge  (1207,  1257)  et  sou  frère  Arnoul  (1207),  Adam  de  Scoudcbrouc 
(1201,  1218),  Gérard  oie  Scardcborcb  (1197),  Jean  de  Scaldcbruch  et  ses  fils  Gérard  et  Jean  (1188),  etc. 
'  Ici  un  seul  exemple  suffira  :  Les  chartes  mentionnent  les  premiers  châtelains  de  Grimberghe  et, 
entre  autres,  Adam  le  Châtelain,  dont  le  frère,  Siger,  prit  à  cens  de  l'abbaye,  en  1188,  moyennant 
12  nummi  ou  deniers  de  Bruxelles  par  an,  un  moulin  situe  au  lieu  dit  Carui  vadui.  Le  poème 
donne  le  titre  de  châtelain  ù  un  chevalier  nommé  Guillaume  Van  der  Tonimcn.  Or  ce  dernier  nom, 
de  Tumba,  ne  se  rencontre  qu'au  XIV'  siècle  (voir  Vllittoire  dtt  environ»  de  DruxclUt,  t.  III,  p.  252). 
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Au  XV*  siècle,  lorsque  la  cour  des  ducs  de  Bourgogne  devint  l'un  des 
centres  principaux  de  la  politique  européenne,  lorsque  les  envoyés,  les 
hommes  d'État  et  les  personnages  importants  de  nos  provinces  se  trou- 
vèrent en  contact  avec  des  étrangers  appartenant  aux  autres  pays,  il  ne  fut 
plus  possible  d'introduire  dans  les  récits  historiques  des  épisodes  d'une 
fausseté  évidente.  Mais  les  détails  fabuleux  ne  disparurent  pas  d'une 
manière  complète.  On  les  retrouve  en  abondance  dans  une  foule  d'écrils 
d'une  importance  secondaire,  où  l'on  ne  s'attendrait  pas  à  les  trouver. 
Parfois  l'on  se  demande  quel  motif  a  pu  engager  l'auteur  de  falsifications 
avérées  à  tronquer  les  faits,  à  modifier  les  indications  primitives,  à  égarer 
de  parti  pris.  Comment  répondre  à  une  pareille  question  ?  Qui  nous  fera 
comprendre  les  mobiles  auxquels  les  esprits  obéissaient  alors  ?  Mais  le  fait 
existe  dans  toute  sa  brutalité  ;  le  nier  est  impossible. 

Ne  l'a-t-on  pas  vérifié  dans  les  documents  mis  au  jour  dans  le  but 
d'éclaircir  l'histoire  de  nos  anciens  peintres  ?  A  Bruges,  à  Gand,  à  Anvers, 
à  Tournai  on  a  produit  des  listes  d'artistes,  qui,  pour  la  plupart,  ont  été 
jugées  d'une  inexactitude  absolue.  Je  ne  citerai  ici  pour  exemple  que  la 
liste  des  anciens  membres  du  métier  des  peintres  et  des  sculpteurs  de 
Gand,  dont  la  découverte  par  De  Vigne  fit  croire  un  .instant  que  l'on  était 
tombé  sur  une  véritable  mine  de  renseignements  utiles  pour  l'histoire  de 
l'art  dans  cette  ville  de  Gand,  illustrée  au  XV»  siècle  par  le  séjour  des  frères 
Hubert  et  Jean  Van  Eyck  '.  Déception  cruelle  qui,  après  avoir  fourvoyé 
maint  écrivain,  ne  tarda  pas  à  se  révéler.  J'ai  établi,  d'une  manière  que  l'on 
peut  qualifier  d'irréfutable,  le  danger  auquel  conduisait  l'emploi  de  cette 
liste,  où  des  éléments  exacts  ont  été  employés  d'une  façon  erronée,  soit 
d'une  manière  inconsciente,  soit  de  parti  pris,  où  presque  en  aucun  endroit 

'  Voir  les  annales  de  la  Société  des  beaux-arts  et  de  littérature  de  Gand,  t.  II,  pp.  284-553,  et  De 
Busscher,  Hrclterches  sur  les  peintres  gantois  aux  XIV'  et  XV'  siècles  (Gand,  1889,  un  vol.  in-S"). 
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les  indications  ne  coïncident  avec  les  données  positives  et,  sans  contredit, 
authentiques,  fournies  presque  toujours  par  des  registres  où  les  intercala- 
tions  sont  impossibles.  «  La  liste,  ai-je  dit  ailleurs,  est  donc  un  guide  infi- 
»  dèle.  Elle  accumule  tant  d'erreurs  et  d'omissions  que  l'on  ne  peut  jamais 
»  la  consulter  avec  confiance.  Fabriquée  à  l'aide  de  documents  acceptables, 
»  mais  bouleversés  et  tronqués,  elle  a  été  dressée  avec  l'inattention  la  plus 
»  coupable  '.  » 

11  en  est  de  même  de  celle  de  Tournai,  où,  depuis  1500,  dans  les 
registres  d'inscription  des  membres  du  métier  des  peintres,  ne  figure  plus 
un  artiste  de  quelque  notoriété,  mais  où  l'on  a  incorporé,  pour  les  temps 
antérieurs,  des  personnages  portant  ou  les  prénoms  ou  les  désignations 
patronymiques  d'une  foule  de  célébrités,  comme  maître  Rogier  de  la 
Pasture,  qui  entre  comme  apprenti  chez  l'obscur  Robert  Campin  le  5  mars 
142G-1427  et  devient  maître  le  i"  août  J432;  maître  André  d'Amiens, 
reçu  maître  le  lô  septembre  1428;  Jean  Cossart,  reçu  peintre  le  3  février 
1428-1429  ;  Jean  de  Messines,  reçu  maître  le  12  août  1430;  Colin  Cossart, 
reçu  apprenti  enlumineur  le  14  mai  1439;  Jean  Senelart,  reçu  maître  en 
1453;  Simon  Marmion,  reçu  maître  le  27  avril  1468;  maître  Jacques 
Lombart.  reçu  maître  le  17  février  1470;  Corneille  Vander  Goes,  de  Gand, 
reçu  maître  le  14  septembre  I48S:  Jean  de  lloyaulme  dit  Scarmier,  de 
Bruxelles,  fils  de  Franc  de  Royauhne,  reçu  maître  le  15  février  1484-1485; 
Jacques  Engelbert,  de  Harlem,  ancien  apprenti-peintre  de  maître  Jacques 
Willemse,  de  celte  ville  (chez  qui  il  avait  été  admis  le  25-26  juillet  1490), 
entré  chez  Pierre  Trufïln  le  l'""  juillet  1493.  etc.  *. 

Cette  spicndide  nomenclature  aurait  dû  jeter  du  jour  sur  l'histoire  de 

*  Recherches  sur  l'histoire  de  la  peinture  flamande  dans  la  seconde  moitié  du  XV'  siècle,  pp.  42  h 
80.  —  Bulletins  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  3'  série,  t.  III. 

*  Le  volume  dans  lequel  celle  liste  se  trouve  est  un  manuscrit  sur  papier,  appartenant  aux  Archives 
('oromunalcs  de  Tournai  ;  il  n'a  pasdc  titre  et  comnience  par  une  cliartc  du  roi  de  France  Cliarles  VIII, 
datée  de  Bruges,  et  du  mois  de  juin  \lSi.  On  y  remarque  la  même  écriture,  dans  les  listes,  jusqu'en 
<48i  environ;  plus  tard  les  écritures  varient  et  les  inlrrpolalioiis  coniniriircnt.  Ce  n'est  donc  pas  un 
document  conirmporain  de;  jiliis  anciennes  indications  qui  y  sont  données. 
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noire  école  de  peinture.  Elle  n'a  servi  qu'à  y  introduire  une  confusion  1res 
regrettable.  On  a  accepté  le  nom  de  Roger  de  la  Pasture  pour  maitre 
Roger  Van  der  Weyden,  dont  on  ne  parlait  au  XV"  et  au  XVl®  siècle  que 
comme  de  l'élève  favori  de  Jean  Van  Kyck.  André  d'Amiens,  Jean  et  Colin 
Cossart,  Jean  de  Messines,  Corneille  Van  der  Goes  font  songer  à  Nicolas 
d'Amiens,  cité  comme  peintre  du  roi  de  France  en  1482  ',  au  célèbre  Jean 
Cossaert,  dit  de  Maubeuge  ou  Mabuse,  à  Antonello  de  Messines,  à  Hugues 
Van  der  Goes.  Jean  Senelart.  natif  d'Anvers,  reçu  comme  peintre  à  Tournai 
le  H  août  1453  et  qui  prit  pour  apprenti,  dans  cette  ville,  le  24  avril  1462 
Henri  Génois,  le  (>  juillet  1466  Amandin  de  Liauwe  et,  le  !•"■  juillet  1474, 
Dominique  Le  Bonhomme,  doit  avoir  passé  sa  vie  à  aller  de  Tournai  à 
Anvers  et  vice  versd^  car  reçu  bourgeois  dans  cette  dernière  ville  le  7  juillet 
1424,  en  1453  il  y  était  membre  de  la  gilde  de  Saint-Luc;  il  y  fut  doyen 
de  ce  corps  en  14S8,  en  1465,  en  1480,  y  reçut  pour  apprentis  :  en  1477 
Coppin  Proslman  et  en  1480  Pierre  Colyns,  et  y  lesta  en  1482-1483  '.  il 
devait  avoir  de  singuliers  principes  en  politique,  car,  doyen  à  Anvers,  il 
devait  prêter  serment  de  fidélité  au  duc  de  Bourgogne;  membre  du  mélier 
à  Tournai,  il  devait  jurer  fidélité  au  roi  de  France,  l'ennemi  tantôt  secrel, 
tantôt  avoué  du  duc.  L'admission  de  iVIarmion  à  Tournai,  en  1468,  ne  se 
concilie  pas  avec  ce  que  l'on  sait  de  la  vie  de  cet  artiste  qui  travaillait  déjà 
à  Amiens  en  1453,  passa  la  plus  grande  partie  de  son  existence  (de  146.^ 
à  sa  mort,  en  1489)  dans  la  ville  de  Valenciennes  '  et  fut  aussi  employé 
par  Guillaume  Fillaslre,  abbé  de  Saint-Berlin.  Celle  de  Jacques  Lombai  t, 
qui  était  de  Mons,  ne  s'accorde  pas  non  plus  avec  la  mention  de  cet  artiste 
parmi  ceux  qui  travaillèrent  à  Bruges  en  1468  pour  Charles  le  Téméraire. 
On  reconnaîtra  difficilement  dans  Jean  du  Royaulme  dit  Scarmier,  Jean 
Van  Coninxioo  dit  Schernier,  qui  passa  toute  sa  vie  à  Bruxelles  où,  notam- 
ment, il  fui  proviseur  de  la  gilde  de  Saint-Éloi  en  1484-1485  et  de  1489  à 

'  Voir  Alexandre  Pinchart,  Xoles  sur  Vouvrage  de  Crowe  el  Cavalcaselle,  t.  II,  pp.  245  et  327. 
'  Voir  les  Liggercn  de  la  gilde  de  Saint-Luc  d'A  nvers,  l.  I. 
»  Pincbarl,  loc.  cit.,  p.  247. 
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fi92.  Le  Jacques  Engelbert  qui  le  suit  rappelle  le  peintre  Corneille  Engel- 
brechtsen,  de  Leyde,  dont  l'existence  se  prolongea  de  1468  à  1S53  et  qui 
fut  l'une  des  notabilités  de  l'art  dans  les  Pays-Bas  septentrionaux. 

Si  cette  infiltration  insolite  de  noms  étrangers  était  exacte,  pourrait-on 
s'expliquer  comment  l'école  de  Tournai  est  restée  ignorée?  Aucune  de  ses 
œuvres  ne  s'est  révélée  ;  on  n'en  a  rencontré  aucune  mention,  pas  même  la 
plus  modeste.  Ici  encore  il  y  a  eu  altération  de  documents.  Et,  en  effet,  dans 
un  très  intéressant  écrit  de  M.  Pincharl,  on  peut  constater  qu'aucun  des 
artistes  cités  plus  haut  ne  figure  parmi  les  peintres  ayant  été  reçus  bour- 
geois de  Tournai,  cités  dans  les  registres  des  prévôts  et  des  jurés  ou  men- 
tionnés comme  ayant  effectué  quelque  travail  '.  On  y  rencontre  bien  un 
Jean  Senelart,  mais  il  était  natif  de  Bruges  et  fut  reçu  bourgeois  de  Tournai 
le  iO  février  lyH-15i2. 

Si  nous  passons  à  des  documents  d'un  autre  genre,  aux  légendes 
religieuses,  on  rencontrera  les  mêmes  écarts  ;  on  trouvera  toute  une  litté- 
rature occupée,  pendant  des  siècles,  à  modifier,  à  embellir  les  légendes 
primitives.  Déjà,  au  IX*  siècle,  on  les  multipliait  extrêmement,  à  l'occasion 
surtout  des  translations  de  reliques,  si  fréquentes  alors  et  dans  le  siècle 
suivant.  Beaucoup  sont  fausses  ou  du  moins  remplies  d'inexactitudes,  dit 
l'abbé 'Goujet  ',  parce  que  souvent  on  les  écrivait  sans  connaître  l'histoire 
des  saints  dont  on  transférait  les  reliques  ;  on  ne  laissait  pas  de  composer, 
pour  ces  personnages,  des  actes  qui  se  lisaient  le  jour  de  leur  fête.  On  ne 
se  faisait  pas  scrupule  de  ces  pieux  mensonges,  que  l'on  excusait  en  raison 
de  leur  but. 

Un  exemple  montrera  ce  que  devenaient  les  traditions  à  travers  cette 
époque  troublée.  J'ai  eu  l'occasion  de  rappeler  la  légende  de  saint  Servais 
et  comment,  peu  d'années  après  la  mort  de  ce  prélat,  il  s'y  était  déjà  glissé 
des  erreurs  notoires  '.  Mais  les  altérations  grandirent  bientôt  dans  d'im- 

'  Quelques  arlitlet  et  quelques  artisans  de  Tournai,  pp.  22,  39,  5i  et  86. 

'  De  l'état  des  sciences  en  France,  depuis  la  mort  de  Charicmagne  jusqu'à  celle  du  roi  Hobcrl,  dans  la 
collection  Lcber,  t.  XIV,  p.  461. 
'  Voir  plus  haut,  p.  xziii. 
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inenses  proportions  el,  au  XI'  siècle,  on  eut  I  étrange  spectacle  d'un  prêtre 
nommé  Jocundus  racontant  aux  chanoines  de  saint  Servais  la  biographie 
de  leur  patron,  accompagnée  des  circonstances  les  plus  extraordinaires 

Ajoutant  une  nouvelle  page  à  ces  évangiles  apocryphes  dont  on  eut  tant 
de  peine  à  rejeter  les  fables,  il  n'hésite  pas  à  admettre  l'étroite  parenté  du 
saint  et  de  Jésus-thrist  lui-même.  D'après  ses  récits  sainte  Anne,  la  mère 
de  la  Vierge,  eut  une  sœur  nommée  Esmérie,  mère  de  deux  enfants  :  sainte 
Elisabeth,  de  qui  naquit  saint  Jean-Baptiste,  et  Klius,  dont  le  fils,  appelé 
Emuus,  eut  de  sainte  Mémélie  un  fils  célèbre  depuis  par  sa  sainteté,  Serva- 
lius  ou  Servais.  Celui-ci  n'est  donc  plus  un  personnage  du  IV«  siècle,  c'est 
au  l"  qu'il  aurait  vécu.  La  manière  dont  cette  filiation  fut  connue  n'est  pas 
moins  digne  de  mention.  Un  prêtre  «  juste  et  religieux,  »  nommé  Alagrc- 
cus,  originaire  d'Arménie,  mais  sachant  aussi  le  latin,  étant  venu  visiter  à 
Maestricht  le  tombeau  de  saint  Servais,  fil  connaître  l'origine  de  celni-ci 
au  clergé  et  au  peuple  assemblés,  et  son  discours,  recueilli  avec  soin, 
constitua  un  monument  littéraire  qui  fut  dès  lors  conservé.  Quelque  temps 
après,  des  doutes  s'étant  élevés,  on  y  recourut  avec  empressement  et,  dans 
un  concile  tenu  à  Mayence  devant  l'empereur  Henri  (sans  doute  Henri  III) 
el  le  pape  Léon  (Léon  IX),  en  présence  de  députés  grecs  envoyés  par 
l'empereur  de  Conslantinople,  on  donna  lecture  de  l'écrit  d'Alagrecus;  les 
envoyés  orientaux  en  approuvèrent  le  contenu  el,  si  l'on  en  croit  Jocundusj 
on  en  proclama  l'exactitude  el  la  véracité. 

Ce  que  cet  écrivain  ose  rapporter  sur  la  découverte  du  tombeau  du 
saint,  qui  fut  trouvé  entouré  «  des  mêmes  étoffes  de  lin  el  de  soie  dont  il 
»  était  velu  lorsqu'il  conversait  avec  saint  Pierre,  »  dépasse  l'imagination. 
Il  attribue  la  fondation  de  l'église  de  Maestricht  à  saint  Materne,  qui  aurait 
habité  dans  cette  ville  après  avoir  répandu  la  connaissance  de  l'Évangile  à 
Trêves,  à  Cologne,  à  Tongres;  il  confond  Charles  Martel  et  Charlemagne 
et,  devançant  en  cela  le  faux  Turpin  et  ses  imitateurs,  il  fait  voyager  son 
Charles  dans  le  monde  entier,  imposanl  la  religion  chrétienne  par  le  fer 
à  ceux  que  la  parole  n'a  pas  convertis;  il  le  fait  venir  à  Maestricht  el  y 
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tenir  une  assemblée  à  laquelle  assistent,  par  délégués,  d'une  part  l'Aquitaine 
et  l'Espagne,  de  l'autre  la  Saxe  et  toute  la  Germanie;  il  fait  attaquer 
cette  ville  par  les  Normands,  qui  prennent  et  saccagent  la  cité,  mais  ne 
peuvent  incendier  l'église  Saint-Servais:  les  flammes  se  retournent  contre 
eux  et  une  armée  innombrable,  venue  du  Rhin,  les  refoule  jusqu'aux 
confins  de  la  l^otharingie;  cette  dernière  contrée  reçoit  son  nom  d'un 
prince  appelé  Henri,  duc  de  Saxe,  qui  y  est  appelé  par  l'empereur 
Lothaire,  etc.,  etc.  '. 

Dans  la  suite  des  siècles,  les  données  historiques  s'altérèrent  encore  et 
les  erreurs,  en  s'accumulant,  ne  firent  que  rendre  plus  épaisses  les  ténèbres 
dont  on  était  environné.  En  l'absence  de  toute  espèce  de  critique,  qui, 
d'ailleurs,  n'aurait  pas  eu  la  latitude  de  s'exercer,  on  accepta  sans  réserve 
les  légendes  les  plus  étranges.  Elles  naquirent,  en  particulier,  dans  ces  soli- 
tudes mystiques  où,  livrés  à  la  contemplation,  distraits  seulement  de  leurs 
rêveries  et  de  leurs  exercices  de  piété  par  des  questions  de  théologie  ou  de 
métaphysique,  des  esprits  ardents  entretenaient  en  eux  une  exaltation 
presque  maladive.  Hantés  par  les  visions,  ils  imaginaient  sans  peine  des 
incidents  miraculeux,  qu'eux-mêmes,  sans  doute,  finissaient  par  prendre 
pour  des  réalités.  Tel  doit  avoir  été,  entre  autres,  le  célèbre  Gillemans, 
chanoine  régulier  de  Saint-Augustin. 

Les  faibles  notions  recueillies  jusqu'à  présent  sur  cet  auteur  ne  permet- 
taient pas  d'apprécier  son  caractère.  Il  ressort  complètement  d'un  passage 
inédit  de  la  Chronique  du  Rouge-Cloître,  de  Gaspar  Ofhuys,  passage  dont 
je  donne  ici  le  texte  en  noie.  Gillemans,  après  avoir  été  longtemps  sous- 
prieur  dans  ce  monastère,  y  mourut  très  âgé  en  IAS7  et  fut  enterré  dans  le 
cloître.  C'était  un  religieux  d'une  dévotion  et  d'une  conduite  exemplaires, 
mais  d'une  simplicité  extrême  en  tout  ce  qui  concernait  la  vie  matérielle. 
Constamment  occujié  à  transcrire  pour  la  bibliothèque  conventuelle,  il 
copia  plus  de  vingt  volumes,  dont  sept  contenaient  l'œuvre  entière  de 

'  Le  récit  de  Jocundus  date  du  1088;  le  professeur  F.  Korpkc,  qui  en  u  publié  le  texte  duns  le 
lonic  XII  dc«  Scriploret  des  Momtmenta,  de  Pcrtz,  en  a  déjà  fait  ressortir  les  bi;tarrcrics. 
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maître  Nicolas  de  Lire.  Il  n'est  aucun  saint  du  Brabant,  dit  Ofliuys,  dont  i! 
n'ait  raconté  la  vie.  On  lui  doit  aussi  un  premier  travail  sur  l'origine  de 
Houge-CIoîtrc,  sous  le  titre  de  Primordiale  Rtibee  Fallis^  rédigé  en  forme 
de  dialogue  entre  un  vieillard  et  un  jeune  homme,  et  dont  Ofhuys  avoue 
avoir  emprunté  |)liis  d'un  passage. 

A  ces  détails,  d'un  intérêt  biographique  et  bibliographique,  notre  auteur 
en  ajoute  qui  peignent  le  milieu  intellectuel  dans  lequel  vécut  Gillemans. 
On  n'y  parlait  que  de  visions.  Un  frère  convers  nommé  Duyk  prétendit 
avoir  vu  Jésus-Christ  enfant  dans  le  calice  dont  se  servait  Gillemans,  et 
celui-ci,  de  son  côté,  dix  ans  avant  sa  mort,  déclara  au  procureur  de  la 
maison  qu'ayant  souvent  désiré  connaître  l'époque  de  son  décès,  ce  vœu 
avait  été  satisfait,  l'année  tiS?  lui  ayant  été  montrée  depuis  six  ans. 
Son  interlocuteur  répondit  à  cet  aveu  par  le  conseil  de  lire  tous  les  jours 
un  certain  nombre  de  paler  et  d'ave  en  l'honneur  de  sainte  Ursule  et  des 
onze  mille  vierges,  afin  d'obtenir  leur  intercession  à  l'heure  de  la  mort  '. 

'  Anno  Domini  M°  CCCC' LXXXVII"  niigravit  iii  Domino  fratcr  Joliaiincs  Gillemans,  prcsbylcr 
profcssus  Inijus  domus.  Hic  fnil  palcr  dévolus,  sirnplex  quidem  que  ad  tcmporalia,  scd  vcrus  Israélite, 
in  que  dolus  nullus  erat.  Multis  annis  huic  ccnobio  laudabililer  in  snppi'ioratu  prefuit,vivens  in  (iniure 
Dei  scmpcr,  diligcntissimc  in  oroni  disciplina  noctu  diuque  pcr  cuncta  fralres  prcecdens;  fuit 
diligcns  et  continuus  seriptor  librorum  pro  nostra  libraria.  Ad  oiiinù  minus  viginti  voluniina  seripsit, 
quorum  septcm  continent  integram  poslillam  magistri  Nicholai  de  Lira.  Credo  quod  nunquam 
sanctus  aliquis  fuit  in  Brabantia  quin  cjus  vitam  descripsit.  Hic  est  in  cujus  calice  Christus  in  specie 
pueruli  a  converse  Duyc  visus  est,  ut  dictum  est  supra,  sub  xiiii  prière. 

Huic  patri  suppriuri  pcr  deccnnium  ante  tnortem  suani  divinilus  annus  sui  obitus  ostensus  est. 
Orando  namque  Deum  semel  optavit  scirc  quamdiu  hic  adhuc  in  liumanis  pcrsisterct.  Undè  tune  in 
quadara  visionc  numerus  anni  presenlis  Dci  conscriptus,  ostensus  est,  quem  numcrum  propria  manu 
in  cartula  conscripsit,  et  scx  annis  ante  mortem  suam  nostro  moderno  procuratori  predicta  orclenus 
famijiariter  recitavit.  AI  ille  ergo  hora  dicte  rcvelalionis  seu  visionis  proposuit  légère  certuni 
iiumerum  orationum  dominicarum  cum  totidcm  salutalionum  aiigclicarum,  ad  honorcm  sanctc  Ursule 
et  undccim  millium  virginum,  ul  in  hora  cxilus  ille  sacratus  numerus  virglnuni  sibi  astarit.  Dicitur 
cnim  igitur  quod  si  quis  Irgerit  semel  in  vite  undecim  millia  Patcrnostcr  et  totidem  Ave  Maria  ad 
bonorem  prefataruni  sanctarum  virginum,  sanctc  ille  virgines  Dec  placcntes  legenti  astabunt  in  hora 
mortis.  Et  quia   revclationcm  liabuerat  de  dceem  annis,  quibus  clapsis  morerctur,  quotidie  prius 
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Les  grands  recueils  attribués  à  Gillemans  sous  les  titres  de  Hagiologium 
Brabantinorum  (2  vol.  in-fol.),  Novale  sanctorttm  (2  vol.  in-fol.)  et  Sancto- 
logitim  (4  vol.  in-fol.)  n'existent  plus,  et  c'est  dommage,  au  moins  au  point 
de  vue  traditionnel.  C'est  de  cette  source,  en  effet,  que  découlent  toutes  les 
légendes  attachées  à  plusieurs  églises  brabançonnes,  légendes  pour  les- 
quelles on  n'allègue  absolument  aucune  autre  autorité.  Toutes  présentent 
le  même  caractère  extraordinaire,  le  même  mélange  de  mysticisme  et  de 
surnaturel.  Ici  la  mère  du  Sauveur  apparaît,  accompagnée  de  sainte  Barbe 
et  de  sainte  Catherine,  et,  à  plusieurs  reprises,  renverse  les  constructions 
de  l'église  qu'on  élevait  à  Laeken  et  indique  enfin  aux  gardiens  des  travaux 
la  forme  à  donner  au  nouveau  temple  '  ;  là  c'est  un  ange  qui,  en  l'an  G90, 
apporte  à  trois  jeunes  vierges  un  papier  où  se  lisent  les  ordres  donnés  par 
Dieu  lui-même  pour  déterminer  l'emplacement  où  doit  se  bâtir  l'église 
dédiée  au  Sauveur,  à  Haekendover  '.  Ailleurs  encore  des  anges  enjoignent  à 
d'autres  jeunes  filles  de  céder  à  sainte  Elisabeth  de  Hongrie  le  terrain  des- 
tiné à  l'égh'se  d'Alsembergh,  qui  ne  fut  achevée  que  dans  le  XIV"  siècle, 
après  des  épisodes  mystiques  de  tout  genre  '. 

La  diplomatique  et  l'archéologie,  il  est  inutile  de  le  dire,  ne  laissent 
debout  aucun  de  ces  récils  qui,  du  reste,  n'ont  jamais  été  sanctionnés 

complelorium,  ut  milii  dictus  procurator  noster  retulit,  ad  dictam  intcnlioncra  Icgebat  orationcs  suas 
dominicas  cum  salutationibus  angclicis.  Qiiot  aulcin  Icgcbat  niihi  iclalum  non  est,  scd  qui  Icgeret 
quotidie  tria  Pater  et  tria  Ave  Maria',  in  dcccni  annis  cl  septenidccim  diebus  diclum  sanclum 
nuincrum  compleret,  ut  potcst  calculari. 

Iste  bonus  pater  primus  est  qui  scripsit  de  origine  hujus  cenobii  et  dicitur  Primordiale  Rubee 
vallis,  pcr  modum  dyalogi  scnioris  et  junioris,  t\  quo  pliira  hic  inscrui.  Obiit  in  scnectutc  picnus 
dierum,  supprior  cxislcns  usquc  dieni  mortis  sue,  scpultusquc  est  in  nostro  ambitu.  Ex  parte  hujus 
patris  habcmus  hcredltarie  circa  sex  libras  grossoruni  cum  dimidio,  et  super  ista  bona  legavit  nobis 
ideni  frater  tria  pitantias  in  die  Vencrabiiis  Sacranienti,  in  Conccptione  Reatc  Haric  et  in  vigilia 
Natalis  Domini. 

'    Hiiloire  det  rnvirom  de  Bruxelles,  t.  il,  p.  3i9. 

*  La  Belgique  ancienne  cl  moderne.  Canton  de  Tirlcmont,  coniniuDes  rurales,  1"  partie,  p.  65. 

'  Hiiloire  de»  environs  de  Bruxelles,  t.  III,  pp.  704  et  suiv. 

Tome  VII.  «o 
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par  les  aulorUés  ecclésiastiques  '.  On  les  a  acceptés  comme  légendes, 
mais  on  n'a  pas  été  au  delà.  L'auteur  n'y  brille  pas  par  la  variété  de  l'in- 
vention, car  c'est  toujours  un  fil  qui  sert  à  tracer  le  plan  de  l'édifice  dont  il 
écrit  l'histoire.  Et,  par  une  singulière  circonstance,  c'est  ce  détail  qui  le 
trahit.  Aucune  des  trois  églises  dont  on  vient  de  parler  ne  répond  à  la 
pensée  qui,  d'après  lui,  en  aurait  dirigé  la  construction  :  celles  d'Alsembergh 
et  de  Laeken  présentent  des  particularités  indiquant  des  agrandissements 
ou  des  remaniements  de  différentes  époques.  Aucune  n'a  été  édifiée  d'un  seul 
jet,  et  n'est  encore  moins  une  construction  du  VII«  siècle,  comme  devrait 
l'être  Haekendover.  L'histoire  légendaire  d'Alsembergh  ne  s'accorde  nulle- 
ment avec  les  documents  authentiques  relatifs  à  cet  édifice. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  ces  productions  mystiques  dont  on  n'a  jamais 
tenté  la  défense  et  dont  il  est  presque  oiseux  de  montrer  l'inanité.  On  les 
répète  encore,  mais  on  n'allègue  en  leur  faveur  qu'une  ancienneté  dont  on 
n'assigne  pas  la  véritable  date,  facile  pourtant  à  constater,  grâce  surtout  à 
leur  frappante  ressemblance.  Depuis  le  XV"  siècle,  il  n'a  plus  été  aussi  aisé 
d'en  répandre  de  pareilles,  l'instruction  étant  devenue  plus  générale  et  plus 
étendue  et  la  naissance  des  doctrines  de  Luther  et  de  Calvin  ayant  rendu 
nécessaire  une  plus  grande  circonspection  en  cette  matière. 

Mais  un  aulre  domaine  est  resté  ouvert  aux  inventions  et  aux  interpola- 
lions.  Je  veux  parler  de  l'histoire  des  familles,  où  les  falsifications  n'ont 
pas  discontinué  de  se  produire,  surtout  lorsque  la  multiplication  des  titres 
nobiliaires  et  leur  acquisition  par  dés  familles  nouvelles  encouragèrent 
des  généalogistes  complaisants  à  marcher  dans  cette  voie  funeste.  S'il  fallait 
signaler  ici  toutes  les  fraudes  de  ce  genre,  on  tracerait  un  tableau  aussi 
fastidieux  qu'attristant  et  dont  l'utilité  ne  répondrait  pas  aux  peines  qu'on 
se  serait  données.  On  n'aboutirait  au  surplus  à  aucun  résultat,  car, 
aujourd'hui  comme  autrefois,  on  se  livre  impunément  à  des  écarts  flétris 


'  Voir,  à  ce  sujet,  une  déclaration  insérée  au  tome  IX,  p.  376,  des  Analectes  pour  servir  à  l'histoire 
ecclésiastique  de  la  Belgique,  au  nom  du  Comité  de  rédaction  de  ce  recueil. 
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depuis   longtemps,    quelquefois    mieux    récompensés   que    des   travaux 
irréprochables. 

Rien  n'a  été  épargné  pour  enrichir  autant  que  possible  les  listes  aristo- 
cratiques :  séries  de  chevaliers  ayant  assisté  à  de  prétendus  tournois,  filia- 
tions remontant  jusqu'à  Adam,  origines  cherchées  dans  des  pays  lointains, 
tout  a  servi.  Mais  l'une  des  plus  curieuses  créations  de  ce  genre  n'a  jamais, 
que  je  sache,  été  publiée  en  entier;  c'est  pourquoi  je  la  donne  d'après  une 
copie  remontant  à  l'année  1600  environ  ',  de  peu  postérieure  à  l'époque  où 

'  De  canoaicis  insignis  ecclesie  Leodicnsis  anno'Domini  M°C*XLV<>. 

Tempore  domini  Âlexandri  primi  episcopi  qui  regnabat  anno  Domini  millesimo  centesirao  quadra- 
gessimo  quinto  erant  in  cathedrali  ecclesia  Leodiensi  iino  et  eodem  anno  canonici  qui  scquuntur  : 

Primo  Lotharius  impcrator  habuit  duos  iîliis,  Ânccimum  canonicum  et  archidiaconum  de  Condrusio 
ot  Lotltiarium  prcpositum  Leodienscm; 

Item  rex  Hungarie  habuit  unumOlium,ThcobaIdum  noroinc,  canonicum  et  archidiaconum  Ârdenne; 

Itéra  rcx  Dacie  habuit  duos  filios,  Ogerura  canonicum  et  archidiaconum  de  Famenna,  qui  postea 
fuit  rex  ejusdem  regni  *,  et  Godcfridum  canonicum  et  archidiaconum  Brabanlie; 

Item  rcx  Bohemie  habuit  filium  Guidonem,  canonicum  et  archidiaconum  Hasbanie; 

Item  rcx  Francorum  unura  fîliuni,  Philippum,  canonicum  et  archidiaconum  Hunnonic; 

Item   rex   Navarre   habuit    duos  iîlios,   Johannem    canonicum   et  archidiaconum   Campinie,   et 
Guidonem,  simpliccm  canonicum. 

Summa  filioruni  rcgum  novcm. 

Filii  ducum.  E(  primo  dux  de  Bavaria  duos  habuit  filios,  Yranum  scilicet  canonicum  et  abbatem  de 
MefTc,  et  Bcrtrandum,  abbatem  Thudincnsem; 

Item  dux  Saxoniae  "  habuit  unum  fîlium,  W'illelmum  canonicum  et  cantorem  ecclesie  Leodicnsis  ; 

Item  (dux)  Sucvie  habuit  ununi  (ilium,  Conradum,  prcpositum  Nostrc  Domine  Iluyensis  ecclesie; 

Item  dux  Ardenne  habuit  filium  Guidonem  noniinc,  qui  fuit  dccanus  Leodicnsis  et  doctor  théologie; 

Item  dux  Lotharingie  duos  habuit  filios,  Carolum,  canonicum  et  custodem,  et  Bindonem,  canonicum 
et  scholasticum  ecclesie  Leodiensis  ; 

Item  dux  Austrie  unum  fîlium  hubuit  Franconem,  abbatem  secularcm  de  Meclilinia; 

Item  dux  Normannic  *"  dux  habuit  unum  fîliuni  nominc  Collardum,  abbatem  Eyckenscra; 

Item  dux  Burgondic  habuit  très  filios,  videlicct  Carolum,  prcpositum  Sancti  Dyonisii  Leodiensis; 

*  I.*  Danemark  n'a  pas  eu  d«  roi  du  nom  d'Ogcr. 

A  relta  époque,  la  Saxe  et  la  Bivière  avaienl  te  mime  duc,  nommé  Henri. 
'"  La  Nornandie  nrait  alon  pourduc  Etienne,  roi  d'Angleterre  el  comte  de  Boulogne,  à  qui  Henri  Planlagenel,  comte 
d'Anjou,  disputait  spi  élals. 
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la  fable  prit  naissance,  où,  sortant  de  l'inépuisable  fouillis  de  contes 
réunis  par  d'Outre-I^leuse,  elle  fut  arrangée  et  traduite  en  latin  d'après 

Petrum  canonicum,  prepositum  ecclesic  Sancti  Pétri  Lrodiensis,  et  Hugonem  canonicum,  prcpositum 
ecclesic  Sancti  Bartholomci  Leodiensis,  et  hii  omnes  crant  doctorcs  in  Icgibus; 

Item  dux  Biturie  *  duos  iilios  babuit,  Ludovicuni,  abbatem  Amaniensem,  et  Baictum  («te),  abbateni 
Viselenscm. 

Summa  fîllorum  ducuiii  quatuordecim. 

Filii  comitum.  Et  primo  comcs  Lovaniensis  babuit  unum  fi]iuni,Goderridum, canonicum  simplicem"; 

Item  cornes  de  IHobault  babuit  unum  iilium,  Seguinum  canonicum; 

Item  comcs  Lossensis  liabuit  unum  filiuro,  Renerum,  prepositum  Fosscnscm; 

Item  comcs  Sabaudic  unum  babuit  filiura,  Bindoncm,  abbatem  Béate  Marie  Naraurccnsis; 

Item  comcs  Gbeldric  babuit  unum  filium,  Âibcrtum,  prepositum  Sancti  Martini  Leodiensis,  postea 
fuit  episcopus  Leodiensis  '"; 

Item  cornes  Flandrie  babuit  unum  filium,  Notgerum,  prepositum  Sancti  Johannis  evangelistc  ; 

Item  cornes  de  Seyna  babuit  duos  filios,  scilicct  Petrum  canonicum,  prepositum  Sancti  Pauli 
Leodiensis,  (et)  Ogcrum  canonicum,  prepositum  Sancle  Crucis  Leodiensis; 

Item  cornes  Viane  '*"  de  Ardenna  babuit  unum  filium,  Nogerum,  canonicum  simplicem; 

Item  comes  de  Claromonte  babuit  unum  filium,  Arnoldum  canonicum,  abbatem  Nostre  Domine 
Dyoncnsis; 

Item  comes  de  Monte  aeuto  babuit  duos  filios,  Wilhelmum,  abbatem  Nostre  Domine  Tongrensis, 
nec  non  Falearium  canonicum,  abbatem  Béate  Marie  Trajectensis; 

Item  comes  Namurcensis  babuit  duos  filios,  Henricum  et  Albertum,  canonicus; 

Item  comes  Lutzenburgensis  babuit  unum  filium,  Hcniicum,  prepositum  Leodiensem,  et  postea 
episcopura  Leodiensem  "•"; 

Item  cornes  de  Rupe  babuit  très  filios,  videlicet  Ogerum,  Fredericum,  Rolandum,  canonicos; 

Item  comcs  dcTreche babuit  trrs  filios,  scilicet  Paulum,  Laurentium  et  Rolandum,  canonicos; 

Item  comes  Bononie  babuit  unum  filium,  Petrum; 

*  lîilurie  ou  du  Berry. 

En  II4S  le  comte  de  Louvain  Godefroid  porl.iit  le  litre  de  duc  de  Lotharingie;  il  était  encore  très  jeune  et  n'élail 
pas  marié. 

"•  Aucun  des  Albert  qui  furent  «véques  de  Liège  n'appartenait  à  la  famille  de  Gueidre  :   ni  Albert  de  Kétbel,  ni 
Albert  de  Louvain,  ni  Albert  de  Cuyck. 
■*"  Viandeo. 

Le  comte  de  Luiembourg  était  alors  le  même  que  le  con.te  de  Namur,  Henri  l'ATeugle,  dont  résèque  Henri  fut  un 
grand  ennemi. 

~""  Tnelu  pour  rroie  ou  Troyei,  e'ed-à-dire  d<  Champagne. 
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une  prétendue  copie  datée  de  l'an  i5S6  ',  elle  fut  acceptée  par  Brust- 
hem  *,  où  Zanifliet  en  défendit  l'autorité  contre  les  «  ignorants  et  les  incré- 
dules '.  »  C'est  l'énumération  des  membres  du  chapitre  de  Saint-Lambert, 
de  Liège,  en  l'année  H45,  du  temps  de  l'évéque  Alexandre  1"  (première 
erreur  :  levéque  était  alors  Henri  H)  '.  Dans  ce  corps  illustre  figuraient 
alors,  dit-on,  deux  fils  d'empereur,  sept  fils  de  rois,  quatorze  fils  de  ducs, 
trente  fils  de  comtes  et  sept  fils  de  simples  nobles. 


Item  Provincie  cornes  '  habuit  duos  filios,  LudoTicnni  et  Guidonem,  canoiiicos; 

Item  cornes  Montensis  "  habuit  très  fîlios,  Johannem,  Ârnoldum,  Evrarduni,  canonicos; 

Jtem  conics  Juliacensis  habuit  unum  filiuro,  W'ilbclmum  de  Juliaco,  canonicum. 

Sumnia  fîliorum  comitum  triginla. 

Filii  baronum.  Et  primo  Neebe  (sic)  de  Wouthault,  canonicus  nobilis  ecclesie  Leodieosis; 

llcm  Scbastianus  de  Hastaerl,  doclor  ilccretorum; 

Item  Rodolphus  et  Godcfridus  de  Pralis,  fralres,  doctorcs  Théologie,  canonici; 

Item  Frcdericus  de  Morealmez,  doclor  Sacre  Théologie; 

llem  Engucran  de  Fleron,  doclor  in  legibus,  canonicus; 

Item  Buthars  de  Aucnha,  canonicus  nobilis. 

Summa  nobilium  dominorum  canonicorum  septcm. 

Summa  omnium  canonicorum  insignis  ccclesic  Lcotlicnsis  scxaginta  uno  et  eodem  temporc. 

Copie  du  dix-seplième  siècle,  lur  papier,  se  terminant  par  ces  mois  :  Renovaluni  anno  Oomini  millc- 
simo  quingcntesimo  quinquagesinio  sexto,  in  profcsto  Translationis  sancti  Lambcrti. 

'  Dans  son  deuxième  livre  (t.  IV,  p.  170)  notre  romancier-elironiqucur  cnumère  sans  rire  les 
chanoines  de  Saint-Lambert  qui  vivaient  du  temps  de  Notgcr  :  il  y  avait  alors,  parmi  eux,  six  fils  de 
rois,  treize  fils  de  ducs,  vingt-trois  fils  de  comtes,  outre  six  chanoines  prêtres,  qui  étaient  tous  docteurs 
(sans  que  l'on  désigne  les  universités  où  ils  avaient  étudiés),  et  onze  absents,  qui  étaient  du  parti  du 
comte  de  I.ouvain  et  avaient  quitté  Liège  ! 

'  Cbapcauville,  Ge$la  ponlificum  Lcodiemium,  t.  II,  p.  75. 

'  Les  expressions  de  Zantflict  méritent  d'élre  reproduites  :  elles  montrent  bien  dans  quelles  aber- 
rations  on  était  alors  plongé  ;  en  parlant  de  cette  illustration  exceptionnelle  du  chapitre,  il  dit  avec 
dédain  :  06  ignarit  et  incredulis  fabulosum  putarelur.  Ibidem,  p.  77. 

*  Quelquerois  on  donne  à  la  liste  la  date  de  Hôl,  ce  qui  s'accorde  mieux  avec  l'éplscopat 
d'Alexandre. 

*  Le  conilé  <le  Prornc*  était  alort  réuni  k  l'empire  tl'Alleoi>|D«. 
"  MlonUn$ii  ou  de  Berg. 
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On  a  tenté  de  justifier  cette  audacieuse  falsification,  mais  on  l'a  fait 
d'une  manière  si  pénible,  avec  une  naïveté  si  maladroite,  qu'une  réfutation 
n'est  nullement  nécessaire  '.  On  savait  que,  outre  Leibnitz  *  et  Ernst  ',  deux 
historiens  éminenls,  les  pères  Foullon  et  Bouille  contestent  la  validité  de 
la  liste;  on  a  été  obligé  de  reconnaître  que  Fisen  en  aurait  fait  autant,  si  ce 
passage  de  son  livre  n'avait  été  supprimé  par  la  censure  à  l'instigation  du 
chapitre  de  Saint-Lambert  même.  On  essaie  de  contre- balancer  ces 
imposantes  autorités  en  citant  un  compilateur  généalogiste,  Bernard  de 
Hinnisdael,  qui  donne  pour  ses  garants  Claude  Paradin,  l'auteur  d'une 
Chronique  de  Ferdun,  et  Wassebourg,  dans  ses  Antiquités  de  la  Gaule- 
Belgique.  «  Ces  témoignages  en  faveur  de  notre  liste,  ajoute  l'écrivain,  ne 
»  peuvent  être  suspects.  »  En  etîet,  il  suffit  d'appeler  à  son  aide  Paradin 
et  Wassebourg  pour  perdre  tout  crédit;  chacun  sait  que  ces  auteurs  ont 
accepté  sans  réserve  les  faits  les  plus  contestables,  les  actes  fabriqués,  et 
ont  perdu  de  cette  manière  tout  droit  à  la  considération. 

Les  documents  que  l'on  croirait  les  plus  officiels,  les  listes  de  magistrats 
municipaux,  ont  été  notoirement  altérés.  C'est  ce  que  l'on  remarque  à  pro- 
pos de  la  liste  des  échevins  de  Louvain,  donnée  par  Divaeus  dans  ses 
Annales  rerum  Lovaniensium  *.  Le  commencement  en  est  extrêmement 
suspect,  parce  que  cet  écrivain  ne  manque  jamais  de  donner  à  ses  person- 
nages un  prénom  et  un  nom  de  famille;  or,  ce  dernier  fit  longtemps  défaut 
jusqu'à  la  fin  de  la  première  moitié  du  XII1«  siècle.  Au  surplus,  les  inexac- 
titudes de  la  liste  indiquée  plus  haut  ressortent  suffisamment  d'une  com- 
paraison établie  entre  les  données  de  Divaeus  et  les  suivantes,  que  j'ai 
puisées  dans  des  actes  originaux  épars  dans  différents  chartriers  : 

'  l'Moiiard  Lavallcyc,  dans  Ernst,  Histoire  du  Limbourg,  t.  III,  appendice  A. 

'  A ccessiones  liislorieœ,  parlie  I. 

•  Hittoire  du  Limbourg ,  t.  III,  p.  70. 

'  Publiées  à  Louvain  en  un  volume  in-f°,  17K7. 
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ÉCHEVINS. 


D  APRES    DlVilUS. 


d'afs&s  des  CBARTES. 


P.  6.  En  4200,  Walter  de  Limminghe,  Arnoul 
Nobel,  Arnoul  de  Calster,  Simon  de  Bornai. 

P.  8.  En  1220,  le  chevalier  Godefroid  Van  dcn 
Berge,  Saloœon  de  Bolleborne,  Arnoul  de  Redin- 
ghen,Francon  de  ^frio(ou  Van  deuKerckliovcii), 
Bastia  Peireiut  (ou  Van  den  Steen),  Éverard  de 
Wilre, 

P.  9.  En  4249,  Walter  de  Calster,  Godefroid 
Van  dcn  Berge,  Rodolphe  de  Limminghe,  Gode- 
froid Gielis,  Bastin  Van  dcn  Steen,  Jean  de  Redin- 
ghcn,  Arnoul  de  Corbeek. 

P.  9.  De  1245  à  1282,  Éverard  d'Oppendorp, 
Éverard  ClavarUis,  Guillaume  de  Calster,  Walter 
Praecursor,  Walter  fils  de  Megison,  Pierre  fils  de 
Gbeila,  Jean  de  Nethen. 


P.  9.  1257,  Éverard  d'Oppendorp,  Pierre  fils 
de  Gbeila,  Jean  GruelUus,  Everard  Clavarius, 
Éverard  Blancard,  Godefroid  Van  dcn  Berge, 
Walter  Cardinal. 

P.  10.   1260,  manquent 


P.  iO.   1261,  manquent. 


P.  10.  1267,  Guillaume  de  Calster,  Walter 
Cardinal,  Jean  de  N'cthcn,  Arnoul  de  Hcrcnt, 
Éverard  Blancart,  Henri  d'Oppendorp  et  Arnoul 
Van  den  Berge. 


Francon,  Walter,  Meyzon,  Walter,  Siraoi>, 
Godefroid,  Simon  (acte  des  archives  de  l'église 
Saint-Pierre,  de  Louvain). 

Walter  César  et  autres  (acte  du  mois  de  mars 
1220-1221.  Mêmes  archives). 


Guillaume  de  Calster,  Éverard  Colvere,  Gode- 
froid fils  d'Amclric,  Godefroid  de  Monte  ou  Van 
dcn  Berge  (acte  de  la  5'  féric  ou  mardi  avant  la 
Saint-Lambert,  en  se])tcmbre  1249). 

Éverard  Colnere  (on  Colvere)  et  Jean  de 
Nctene  (acte  du  mois  d'août  12îil),  Gilles  fils  de 
Lyse  et  Guillaume  de  Calster  (ode  du  lundi  après 
le  dimanche  Cantate,  en  1252,  dans  le  grand 
Cartulaire  de  l'abbaye  d'Afflighem) ,  Francon 
Blancart,  Walter  fils  de  Alcison  et  Pierre  fils  de 
Gbeila  (juin  1253). 

Éverard  d'Oppendorp  et  Henri  de  Rode  (acte 
de  la  Saint-Nicolas  ou  6  décembre  1267). 


Éverard  d'Oppendorp,  Jean  de  Nctlcne,  Gilles 
fils  de  Lyse,  Pierre  fils  de  Gbeila,  Jean  de  Hul- 
denbcrgbe,  Guillaume  de  Calstre  et  Waller  fils 
de  Meyson  (acte  date  du  mois  d'octobre  12(i0). 

Bastin,  Walter  fils  de  Mcison,  Éverard  Colvere, 
Éverard  d'Oppendorp,  Francon  Blancard  (acte  du 
lundi  après  le  Saint-Pierre  es  liens,  enaoùtl2GI  ). 
Pierre  fils  de  Glicila  et  Jean  de  Netcne,  cités  avec 
Waller,  fils  de  Meyson,  le  vendredi  après  l'As- 
somption suivante. 

Henri  de  Rode,  Bastin  de  Lapide  [Van  dcn 
Steen),  Waller  Miles  (ou  De  Ridder),  Godefroid 
Vulpcs  (ou  De  Vos),  Arnoul  de  Herenl,  Guillaume 
de  Cuistre  le  Jeune  et  Jean  Cardinal  (acte  du  mois 
d'août  1267,  où  on  mentionne  comme  ayant  été 
antérieurement  témoins  de  la  transaction  dont  il 
y  est  question  les  cchevins  Guillaume  de  Calster 
le  Vieux  et  Guillaume  de  Wilre,  qui  étaient  éche- 
vins  lorsqu'elle  avait  été  conclue). 
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p.  H.  4286.  Le  rhcvali>r  Jean  de  Rode,  GutI-  Arnoul  Nobel  et  Francon  de  Cabter  (acte  daté 

laumc  de  Wilre,  Gilles  do  Limminghe,  Godefroid       de  la  Sainte-Agathe  1286). 
de    Rode,  Francon  de  Calster,  Arnoul  Van  dcr 
Hofstadt,  Henri  Keynooghc. 

La  liste  imprimée  pèche  donc  de  trois  manières  :  elle  abuse  de  l'emploi 
des  désignalions  patronymiques,  elle  est  parfois  inexacte  en  ce  qui  concerne 
la  composition  de  l'échevinage,  elle  ne  suit  pas  l'ordre  adopté  par  les 
membres  de  ce  dernier.  Toutefois  elle  a  été  dressée  en  partie  d'après  des 
indications  ne  laissant  rien  à  désirer  et  il  y  a  des  années  du  Xllh  siècle  où 
aucune  discordance  ne  se  manifeste.  Divaeus  a  été  parfois  induit  en 
erreur,  mais  on  ne  peut,  en  aucune  façon,  le  classer  parmi  les  écrivains  qui 
travaillent  sans  soin  et  sans  critique.  On  ne  saurait  en  dire  autant  de  Guil- 
laume Boonen  qui,  dans  son  troisième  livre,  parle  longuement  du  fabuleux 
Bastin,  surnommé  le  Grand,  ancêtre  prétendu  des  sept  lignages  praticiens 
de  Louvain,  et  ne  manque  pas  de  faire  remonter  les  principales  familles  de 
cette  ville  jusqu'au  IX«  siècle,  époque  du  mariage  de  sept  chevaliers  : 
Everwin  Uten  Liemingen,  Meynaert  Vandor  Calsteren,l\Ielis  Van  Redingen, 
Louis  Van  den  Sleene,  Everwin  Verusalem,  Salomon  Gielis  et  François 
Van  Rode,  avec  les  sept  filles  de  Bastin  '.  Mais  Divaeus  est  un  savant,  Boo- 
nen un  simple  compilateur;  celui-ci  répète  sans  s'émouvoir  les  récits  fabu- 
leux concernant  Salvius  Brabon  et  sa  descendance,  tandis  que  Divaeus 
émet  fréquemment  des  doutes  ou  ne  mentionne  qu'avec  hésitation  les  tra- 
ditions généralement  acceptées.  Le  Bastin  le  Grand  traditionnel,  de  gigan- 
tesque stature,  lui  est  suspect  à  bon  droit;  il  lui  substitue  un  personnage 
du  même  nom,  mais  vivant  sous  le  règne  de  Henri  II,  duc  de  Brabant, 
et  dont  les  neuf  filles  auraient  donné  naissance  aux  différentes  branches 
du  lignage  des  Van  den  Steen  '. 

'  Getchiedenis  van  Leuven,  pp.  287  cl  suiv.  (Louvain,  <880,  in-f"). 
*  Annalts  oppidi  Lovanirnsis,  p.  i. 
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Au  XVI"  siècle,  il  y  a  luUe  entre  la  tradition,  que  l'on  accepte  volontiers 
par  habitude,  cl  l'crudilion,  qui  commence  à  trouver  suspectes  les  fables  si 
bien  accueillies  par  le  vulgaire.  Le  poète  Lcmaire  des  Belges,  Van  Vaerne- 
w) ck,  Briistlicm,  dOudcgherst  et  une  foule  d'autres  répètent,  en  les  enjoli- 
vant encore,  les  récits  légendaires  et  les  inventions  poétiques  des  trouvères; 
mais  l'imprimerie  propage  la  connaissance  des  historiens  appartenant  à 
l'antiquité,  elle  ne  tarde  pas  à  faire  connaître  les  chroniques  exactes. 
Aliracus  met  au  jour  plusieurs  recueils  ne  contenant  que, des  diplômes,  et 
les  Bollandistcs,en  formant  un  recueil  des  vies  des  saints,  les  accompagnent 
de  nombreuses  annotations  auxquelles  préside  une  critique  sévère. 

La  Belgique  ne  compte  plus  d  historiens  vraiment  dignes  de  ce  nom. 
Chastclain,  si  verbeux,  mais  dont  la  conscience  est  si  droite;  Comines, 
qui  compense  par  ses  qualités  littéraires  ce  qui  lui  manque  d'intégrité  dans 
le  caractère,  n'ont  plus  de  successeurs  à  leur  taille.  Les  grands  prosateurs 
manquent  à  la  fois  dans  tous  les  idiomes  :  l'espagnol  et  l'italien,  parlés 
parmi  les  familiers  du  palais;  le  français,  préféré  par  la  noblesse;  le  latin, 
resté  cher  aux  savants;  le  flamand,  dont  se  sert  une  grande  partie  de  la 
population.  Dans  l'impuissance  où  l'on  se  trouve  d'exprimer  librement  sa 
pensée,  les  uns,  comme  Juste  Lipse,  Puteanus  et  toute  une  pléiade,  se  com- 
plaisent dans  un  langage  prétentieux,  alambiquc  et  aussi  vide  de  sens  que 
rempli  d'ornements  superflus:  d'autres  se  confinent  dans  les  questions  de 
détail  et  déploient,  au  profit  de  l'érudition,  rinlelligcnce  qu'ils  n'auraient 
pu,  sans  danger,  consacrer  à  l'étude  de  l'histoire  proprement  dite  et  à  l'exa- 
men de  l'origine  de  nos  institutions. 

Si  l'on  réfléchit  à  la  triste  situation  de  notre  pays  au  XVII"  siècle,  au  peu 
de  fruit  et  de  gloire  que  les  érudits  retiraient  de  leurs  travaux,  on  ne  peut 
sans  admiration  énumérer  les  résultats  auxquels  ils  parvinrent  en  peu  de 
temps  et  les  grands  services  rendus  par  eux  à  la  science.  Le  temps  n'était 
pas  venu  d'écrire  une  histoire  générale  de  la  Belgique  ou  de  raconter  avec 
Tome  VII.  ii 
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imparlialilc  nos  grandes  luttes  du  moyen  âge  ou  les  formidables  agitations 
du  XV 1"  siècle,  mais  on  prépara  les  bases  sur  lesquelles  ledince  tant 
souhaité  pourrait  un  jour  s'élever. 

Le  père  Boucher  (liucherius)^  dans  le  volume  qu'il  a  consacré  à  l'époque 
romaine  {BeUjium  romamim  ccclesiasticum  et  civile^  L'ège,  16oS,  i  vol. 
in-fol.),  expose,  avec  une  bonne  méthode  et  en  citant  conslammeni,  à 
l'appui  de  sa  narration,  le  texte  même  des  auteurs  latins  et  grecs,  les 
annales  du  pays  jusquà  la  chute  de  la  domination  des  Césars.  Dans  ses  tra- 
vaux sur  la  Flandre,  travaux  où  il  déploie  une  érudition  prodigieuse  et  qui 
fourmillent  de  textes  de  pièces  authentiques:  lettres,  diplômes, etc.,  Vrédius 
élucide  les  premiers  temps  de  l'existence  du  comté  de  Flandre,  établit  une 
généalogie  exacte  des  comtes  et  publie  leurs  sceaux,  tandis  que  Christophe 
Butkcns,  réparant  la  faute  qu'il  avait  commise  en  admettant  des  actes  sup- 
posés dans  ses  Annales  généalogiques  de  la  maison  de  Lynden  (Anvers, 
i6!2G,  in-ful.),  donne  au  Brabant  une  histoire  excellente  pour  le  fond,  étayée 
sur  les  dires  des  meilleurs  chroniqueurs,  contrôlée  à  l'aide  de  diplômes  sans 
nombre.  Le  recueil  de  Chapeauville  et  les  travaux  de  Foullon  et  de  Bouille 
épurent  peu  à  peu  les  annales  liégeoises.  Des  histoires  locales,  comme  celles 
de  Gramaye,  comme  Texcellente  monographie  consacrée  par  Lindanus  à 
la  ville  et  au  pays  de  Termonde,  contribuent  à  l'examen  des  faits,  comme 
le  font,  dans  le  domaine  de  la  diplomatique,  les  publications  de  iMiraeus, 
plus  tard  réunies  et  complétées  par  Foppens  '  et,  dans  le  domaine  de 
l'hagiologie,  l'immense  collection  des  Àda  sanctorum,  où  Henschenius  cl 
Papcbroch  surtout  se  montrent  les  égaux  des  plus  grands  érudits  des  pays 
étrangers.  Les  œuvres  de  Sanderus  :  ses  nombreuses  descriptions  de  châ- 
teaux cl  d'abbayes  du  Brabant  et  son  travail  géographique  sur  la  Flandre, 
sont  aussi  d'une  valeur  et  d'une  importance  incontestables  *. 

'  Sous  le  lilre  d'Opéra  diplovialica.  Quatre  volumes  in-folio.  Louvain,  1723-1748. 

*  Sanderus  avait  projeté  de  publier  une  description  dctaillcc  de  l'ammanie  de  Bruxelles  el  ayait 
réuni  dans  ce  but  des  rcnscigncmcnls  qui  périrent,  parait-il,  dans  le  bombardement  de  Bruxelles  de 
169S.    Pinebart  a  public,  dans  le   Bibliophile  belge  (t.  IV,  p.  594),  le  texte  du  qucsliounairc  que 
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Quelques  auleurs.  tels  que  Mclart.  dans  son  liisloirc  de  Huy;  Malbrancq, 
dans  l'ouvrage  inlitulé  de  Moi'inis  et  Morinorinn  rebvs.  et  Vinchant,  dans 
ses  Annales  de  la  province  et  comté  de  Hainaut,  n'ont  pas  montré  autant 
de  discernement,  mais  au  moins  ils  n'ont  pas  encouru  le  reproche  de  fal- 
sifier. Ils  n'ont  pas  rempli  nos  annales  de  documents  apocryphes,  inven- 
tes de  parti  pris,  comme  François  Rosières,  l'auteur  des  Stemmata 
Lolharingiae  et  Barri  ducnm  (Paris,  f5S0,  in-fol.).  INé  à  Bar-lc-Duc  en 
1534.  honoré,  grtice  à  la  faveur  du  cardinal  de  Guyse,  de  la  dignité  d'archi- 
diacre de  Toul  et  du  titre  de  conseiller  du  duc  de  Lorraine,  il  entreprit 
d'illustrer  la  famille  de  son  bienfaiteur  en  reculant  son  origine,  au  moment 
où  les  Cuyse,  appuyés  par  la  Ligue,  aspiraient  à  remplacer  les  Valois 
sur  le  ti  ône  de  France.  Mais,  en  ce  moment,  l'aulorilé  royale  restait  debout. 
Rosières,  jeté  à  la  Bastille,  n'obtint  sa  grâce  de  Henri  III  qu'en  reniant  à 
genoux,  en  plein  conseil,  ses  fausses  allégations  constituant  un  crime, 
ajoutait-il,  qui  méritait  la  mort.  C'est  dans  le  fumier  de  Rosières  qu'on  a  été 
chercher  le  diplôme  énumérant  des  ducs  imaginaires  de  Bouillon  et  qui 
dépare  la  belle  histoire  de  celle  ville  due  à  Ozeray. 

Au  siècle  suivant,  Jean  Le  Carpentier  *,  d'Abscon  près  de  Douai,  mort 
vers  Tannée  1G70  en  Hollande,  où  il  se  réfugia  après  avoir  quitté  son  habit 
de  chanoine  régulier  de  Saint-Augustin,  a  rempli  de  même  d'actes  faux  son 
Histoire  de  Cambrai  et  du  Cambrésis  (Leydc,  iiJGi,  2  vol.  in-4°).  On  y 
trouve  notamment  des  listes  des  chevaliers  ayant  figuré  dans  un  tournoi 
qui  se  serait  tenu  à  Anchin  en  f09G  '.  dans  une  assemblée  convoquée  par 
Baudouin  de  Conslanlinople  en  fSOi  elauxfélcs  du  mariage  d'Ermesindede 

Sandcrus  avait  répandu  dans  toutes  les  localités  cl,  du  mon  côte,  j'ai  fait  connaître  le  travail  sur 
Mcrcfatcn  qui  lui  avait  ctc  envoyé  (ilclangcs  d'Itùloirc  cl  d'archéologie,  p.  7.  —  ncmic  d'Idsloire  cl  d'ar- 
chiologie,  t.  I",  p.  217). 

*  Ne  pas  confondre  avec  Pierre  Carpentiir,  liénédiclin  de  la  congrégation  de  Sainl-Maur,  décédé  h 
Paris  en  17G7. 

*  Dulliillocul ,  de  Douai,  qui  avait  d'abord  admis  l'exactitude  de  celle  liste,  la  répudia  dans  son 
Eitai  hiiloriqvc  lur  la  lilliollièque  publique  de  Douai  (Douai,  1846,  in-8*).  Voir  de  Reiffenberg,  dans 
le  Vibliophilc  leUje,  t.  IV,  p.  122. 
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Luxembourg  cl  de  Walcran,  duc  de  Limbourg.  Le  Carpenlier  put  finir  à 
l'étranger  sa  carrière,  mais  un  autre  généalogiste  trop  complaisant,  Jean 
de  Launay,  un  frère  du  roi  d'armes  Pierre-Albert  de  Launay,  encourut 
enfin  la  peine  de  la  corde  et  mourut  étranglé,  le  i7  mai  iG87,  dans  la 
prison  de  Tournai,  léguant  à  la  postérité  un  exemple  qui  ne  servit  pas  à 
grand'chosc  '. 

De  nos  jours,  après  tant  de  publications  spécialement  consacrées  à  corri- 
ger ce  qu'il  y  avait  d'erroné  et  d'incomplet  dans  les  publications  anciennes, 
la  vérité  se  fait  jour,  et  si  elle  n'est  pas  partout  acceptée,  elle  est  du  moins 
hautement  et  courageusement  défendue.  Il  y  a  encore  et  longtemps  encore 
il  y  aura  des  écrivains  qui  se  laissent  acheter,  mais  leur  influence  n'est  pas 
considérable.  Un  autre  danger  nous  menace,  danger  de  nature  à  avoir  de 
fâcheux  résultats  :  l'engouement  que  l'on  manifeste  pour  les  traditions 
populaires,  comme  si  les  traditions  anciennes  nous  avaient  appris  grand' 
chose.  Dans  les  pages  qui  précèdent,  j'ai  montré  combien  elles  avaient 
jadis  répandu  de  notions  fausses  parmi  les  masses.  Dans  un  autre  ordre 
d'idées,  il  est  facile  de  prouver  combien  elles  se  montrent  en  général 
ingrates  pour  le  talent,  qu'elles  semblent  prendre  plaisir  à  calomnier. 

Après  avoir  admiré,  devant  l'hôtel  de  ville  de  Bruxelles,  la  construction 
de  sa  tour  «  inimitable,  »  selon  le  prince  des  archéologues,  de  Caumont, 
ne  demandez  pas  à  la  tradition  de  vous  apprendre  quel  en  fut  l'architecte. 
Ne  sachant  pas  que  les  deux  ailes  de  l'édifice  ont  été  élevées  à  des  époques 
différentes,  elle  vous  apprendra  que  l'émincnt  constructeur  de  la  tour  se 
pendit  de  désespoir  pour  ne  pas  l'avoir  placée  au  milieu  du  bâtiment  '. 
Cherchez  le  nom  du  généreux  donateur  qui  enrichit  l'église  de  Léau  de 
son  admirable  tabernacle,  elle  vous  répondra  que  ce  fut  un  père  séducteur 

•  i.  Galcsloot,  Pierre-Albert  et  Jean  de  Launay.  Bruxelles,  18C6. 

*  Il  est  incotitcsIaLIc  que  le  bâtiment  principal  de  riiotcl  de  ville  de  Bruxelles,  vers  la  Grand'placc, 
fut  bali  en  deux  fois:  on  commença  la  première  aile  en  1402  et  la  seconde  en  1444.  Jean  Van  dcn 
Bcrglic  dit  Van  Ruysbroeck,  qui  ne  mourut  qu'en  1488,  a  peut-clrc  clé  l'architcclc  de  cette  dernière, 
mais  n'a  certes  pas  été  le  constructeur  de  la  première.  Voir  VUinloire  de  Bruxellei,  t.  III, 
pp.  38  et  41. 
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de  sa  fille,  et  qui  raclicla  sa  faute  par  ses  gënérosilés  '.  Le  mal  est  général. 
Dans  mainlc  ville  la  cathédrale  a  longtemps  passé  pour  l'œuvre  d'un  artiste 
ayant  vendu  son  âme  au  diable  et,  exemple  plus  frappant  encore,  la 
Roumanie  glorifie  iManol,  l'architecte  à  qui  elle  doit  ses  plus  beaux  monu- 
ments, en  le  chantant  dans  une  ballade  où  elle  le  montre  enterrant  vive  sa 
femme  bien-aimée  '.  L'œuvre  préférée  de  la  tradition  semble  être  de 
dénigrer  après  sa  mort  l'homme  que  l'envie  a  poursuivi  pendant  son 
existence. 

On  ne  dira  pas  que  l'histoire  traditionnelle  est  plus  émouvante  que  l'his- 
toire réelle.  Triste  erreur  que  chaque  jour  accentue  davantage.  On  a  rejeté 
avec  raison  les  nombreuses  fables  acceptées  jadis  au  sujet  de  nos  artistes 
et  surtout  de  nos  peintres  i  mais,  en  creusant  leur  biographie,  on  a  révélé 
plus  d'un  épisode  lamentable.  Ici  c'est  Hugues  Van  der  Goes  expirant 
atteint  de  folie,  au  fond  d'un  cloître,  après  avoir  été  regardé  comme  le  pre- 
mier des  peintres  des  pays  situés  en  deçà  des  Alpes  ':  là,  Jean  Van  Uuys- 
broeck,  vieillissant  infirme  et  atteint  de  démence,  et  son  fils  Guillaume, 
mourant  sur  l'échafaud,  victime  de  rancunes  politiques,  dans  la  ville 
embellie  par  l'œuvre  du  père  '.  Ailleurs,  on  pourrait  montrer  Memh'ng,  ce 
maître  digne  du  nom  de  Raphaël  du  Nord,  passant  une  grande  partie  de 
sa  jeunesse  dans  un  oubli  dont  on  n'a  pas  percé  le  mystère,  et  vivant 
ensuite  à  Bruges,  oublié  et  méconnu,  malgré  les  chefs-d'œuvre  qu'il  ne 
cesse  de  produire.  Puis  vient  Jean  Gossacrt  ou  de  Maubeugc,  dit  aussi 
Mabuse,  que  la  plume  moqueuse  de  Van  Mander  nous  représente  comme 
un  débauché,  comme  un  homme  perdu  de  dettes,  comme  finissant  enfin 

'  U.  Piot,  dans  une  Koticc  hitlorique  lur  la  ville  de  Lcau  (Messager  des  sciences  historiques  de 
Belgique,  année  18i3,  p.  3C1). 

*  Voir  le  Magatinpitlorttque,  I.  XXVII  (année  I8!)9),  p.  570. 

*  Pour  les  détails  de  la  folie  de  Van  der  Goes  consultez  Waulcrs,  L'histoire  de.  notre  première  école 
de  peinture  cherchée  dont  les  meilleures  tources  (Dullclin  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  S'  série, 
t.  XVI,  18G3),  cl  Hugues  Van  der  Goes,  sa  vie  et  ses  œuvres  (1872,  in-8*). 

'  La  vie  de  Van  Ruysbrocck  cl  celles  de  ses  fils  Jean  el  Guillaume  sont  racontées  dans  Waulcrs, 
Études  et  anecdotes  relatives  à  nos  grands  architectes  (1888,  in-8»). 
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sa  vie  en  prison.  Sa  passion  pour  le  plaisir  est  lelle  qu'il  vend  jusqu'à  sa 
robe,  un  vclemcnl  d'apparal  que  le  seigneur  de  la  Vcre  lui  a  donné  et  qu'il 
remplace  à  la  liâte  par  du  papier  pcinlurluré.  Fâcheux  racontars  empruntés 
par  un  écrivain  mal  inspiré  à  des  conversations  d'atelier  où  la  calomnie  se 
donnait  libre  carrière.  Si  le  caractère  de  Rlabuse  ne  se  retraçait  pas  dans 
ses  œuvres  remarquables,  un  fait,  celui-là  aulhenlique,  le  vengerait. 
Lorsque  mourut  son  prolccleur,  l'hilippc  de  Bourgogne,  évoque  d'Ulrecht, 
ce  fut  lui  qui,  de  commun  accord  avec  son  ami  Gérard  de  Nimègue, 
éleva  dans  l'église  Sain(-Jean-Bap(islede  celle  ville  un  monument  consacré 
à  la  mémoire  de  Philippe.  On  y  lisait  celle  inscription,  disparue  aujour- 
d'hui, et  qui  était  évidemment  due  à  la  plume  de  Gérard  de  INimègue, 
latiniste  distingué  à  en  juger  par  son  Panégyrique  de  l'évèque  : 

D.      O.      M.      S. 

OPT.  PRAESLLl,  CLEMEiNTISSIMO  PRINCIPI,  PHI- 

LIPPO  A  BLRGLNDIA,  BONI  PlIILIPPI 

BCRGIJND.  DUClS  FILIO,  EPISCOPO 

ULTRAJECTINO,  PATROKO  B.  M. 

JOANN.  MALBODILS  ET  GERAR- 

DliS  N'OVIOMAGUS  P.  C. 

PACIS  AMAIGRIS  CKBMS  BELLIQIE  PERITI 

ÛUISQllIS  ADES  TIMLLIM  IIIC,  MENS  SUPER  ASTRA  MANET 

INJESTOS  HOSTES  VIX  DEM  PATIENTIA  VICTRIX 

VICEIUT  Eï  JIORTI  CEDERE  JUSSUS  OBIT. 

COLLAPSAS  ARCES  REPARAVIT  DIVITE  CULTU 

PRAELIA  QEOD  GESSIT  NON  SUA  CULPA  FUIT 

PERFIDES  HAEC  CIVIS  CONFLAVIT,  PERFIDES  AUXIT 

CONSUL,  DEM  PATRIAE  CONSULIT  EXCIDIUM 

PRAEFUIT  ULTR.\JECTI  ANN.  VI  MENSES  VII  DIEBUS  XIV.  OBIIT  DORESTATI  AN.  M.  D.  XXIV 

VII  APRILIS,  AETATIS  ANNO  59. 
C'est-à-dire  : 

«  Au  meilleur  des  évéques,  au  prince  très  clément  Philippe  de  Bour- 
»  gogne,  fils  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  évêque  d'Utreeht,  au 
»  patron  méritant,  Jean  de  Waubeuge  et  Gérard  de  Ninièguc  ont  fait 
»  élever  ce  monument.  Vous  qui  approchez,  qui  que  vous  soyez,  vous 
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»  voyez  le  tombeau  d'un  ami  de  la  paix  et  un  habile  guerrier,  mais  son 
»  âme  plane  au  delà  des  astres.  A  peine  sa  patience  victorieuse  avait-elle 
»  triomphé  d'injustes  ennemis,  qu'il  périt  terrassé  par  la  mort.  Il  répara 
»  les  châteaux  tombés  en  ruine  et  vainquit  dans  des  combats  qu'il  n'avait 
»  pas  provoqués;  c'était  le  bourgeois  perfide  qui  avait  suscité  les  brouilles, 
»  un  bourgmestre  perfide  les  aggrava  en  prépaiant  la  perte  de  la  patrie.  Il 
»  (Philippe)  gouverna  pendant  six  ans  sept  mois  quatorze  jours  et  expira 
»  à  VVyck-tc-Duerslede  le  7  avril  1024-,  à  lâge  de  59  ans  '.  » 

L'inscription  constituait  à  la  fois  un  acte  de  reconnaissance  et  un  acte 
de  courage,  car  Philippe  de  Bourgogne  comptait  à  Utrecht  beaucoup 
d'ennemis  et  les  méchancetés  dont  on  poursuivit  la  mémoire  de  son  peintre 
favori  puisèrent  sans  doute  leur  source  dans  de  vieilles  rancunes  politiques. 
L'histoire  traditionnelle  attend  toujours  la  confirmation  de  ses  inventions 
coupables;  quelques  lignes,  empruntées  à  un  document,  réhabilitent  un 
artiste  ou  jettent  sur  son  existence  un  glorieux  et  quelquefois  un  triste 
rayon  de  lumière. 

IX. 

Si,  dans  les  pages  qui  précèdent,  j'ai  fait  une  rude  guerre  à  l'importance 
historique  que  l'on  a  trop  longtemps  accordée  aux  légendes  et  aux  recils 
poétiques,  il  ne  faut  pas  croire  que  j'attache  un  prix  médiocre  aux  œuvres 
d'imagination.  Elles  passionnent  les  esprits  bien  autrement  que  les  travaux 
plus  sérieux  et  pour  celle  raison  elles  exercent  une  action  plus  puissante 
sur  les  intelligences.  Mais,  quel  qu'en  soit  le  mérite,  on  ne  doil  pas  leur  en 
attribuer  un  qui  n'est  pas  de  leur  essence;  il  ne  faut  pas  en  accepter  le 
témoignage  comme  si  elles  constituaient  un  document;  l'élan,  la  passion, 
y  prennent  et  doivent  y  prendre  la  place  de  l'exactitude. 

Les  compositions  de  celle  nature  introduisent  de  la  variété  dans  la  lilté- 
ralare;  elles  y  font  pcnétrt  r  un  fond  historique,  empreigne  de  fables,  il  est 

■  Van  HcnsscD,  Uiiloria  epUcopalut  VUrajeeltntii,  l.  I,  p.  39. 
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vrai,  mais  n'ayant  plus  ce  caractère  politique  et  moraliste  qui  n'a  aucun 
attrait  pour  la  masse.  Par  la  poésie  et  le  roman,  l'élément  historique  se 
répand  peu  à  peu  et  gagne  toujours  du  terrain.  Plus  les  institutions  se 
perfectionnent  et  plus  le  grand  nombre  participe  h  la  vie  nationale,  plus 
on  sent  la  nécessité  de  fouiller  incessamment  les  annales  du  passé  et,  à 
chaque  instant  cl  bon  gré  mal  gré,  il  faut  établir  des  comparaisons,  signa- 
ler des  dangers,  prévoir  des  situations,  au  moyen  de  la  connaissance  de 
l'Iiistoire. 

Ici  il  ne  s'agit  plus  d'émouvoir,  il  faut  avant  tout  être  vrai.  Les  assises 
du  monument  ne  peuvent  plus  être  entourées  de  feuillage  et  de  fleurs,  il 
n'est  pas  permis  d'en  dissimuler  les  fissures  sous  de  riantes  apparences,  la 
construction  doit  reposer  sur  des  bases  solides,  dont  les  pierres,  les  seg- 
ments, étroitement  reliés,  forment  entre  eux  un  ensemble  inattaquable. 
Pour  assurer  des  fondements  pareils  à  un  travail  historique  on  ne  doit 
consulter  que  des  documents  publiés  et  analysés  avec  soin,  soit  récits  dus 
à  des  témoins  oculaires  ou  à  des  contemporains,  ou,  autant  que  possible,  à 
des  personnes  ayant  vécu  à  une  époque  rapprochée  de  celle  des  événements 
ou  habité  à  proximité  des  lieux  dans  lesquels  ces  derniers  se  sont  passés, 
soit  des  actes,  lettres  ou  autres  pièces  ayant  un  caractère  authentique. 
Même  la  publication  de  chroniques  inexactes,  mais  ayant  un  certain 
renom,  et  celle  de  documents  falsifiés  a  son  importance,  parce  que  c'tst 
seulement  en  les  reproduisant  en  leur  entier  qu'on  met  les  critiques  à  même 
d'en  apercevoir  et  d'en  signaler  les  erreurs;  rien,  au  contraire,  n'est  plus 
funeste  à  l'histoire  que  des  mentions  vagues,  des  citations  d'un  simple  pas- 
sage, mentions  ou  citations  dont  on  se  permet  quelquefois  de  tirer  des 
déductions  importantes,  bientôt  affaiblies  dès  qu'il  est  possible  d'étudier  le 
texte  entier  où  on  les  a  puisées. 

On  ne  doit  pas  s'imaginer  que  l'histoire  authentique  soit  moins  animée, 
moins  vivante  que  les  récits  fabuleux.  Comme  dans  nos  temps  modernes, 
où  nous  voyons  se  déployer,  devant  les  tribunaux,  des  crimes,  des  aven- 
tures, tels  que  l'imagination  des  écrivains  n'en  invente  pas  de  pareilles,  de 
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même  les  scènes  historiques  se  dramatisent  à  mesure  qu'on  leur  rend  leur 
véritable  caractère.  L'histoire  du  meurtre  du  comte  de  Flandre  Charles 
de  Danemark  ou  le  Bon  est  plus  palpitante  d'intérêt  depuis  que  l'on 
se  borne  à  suivre  la  narration  d'un  contemporain,  l'exact  Galbert  de 
Bruges;  depuis  que  l'on  a  renoncé  aux  erreurs  grossières  acceptées  par 
d'Oudegherst  ',  et  qui  attribuaient  le  meurtre  de  ce  prince  aux  chevaliers 
de  Straeten,  les  plus  dévoués  de  ses  serviteurs.  Celle  du  mariage  de  Bou- 
chard d'Avesnes  et  de  Marguerite  de  Constantinople  fourmille  d'épisodes 
dans  les  auteurs  contemporains  et  dans  les  nombreuses  enquêtes  aux- 
quelles ce  mariage  a  donné  occasion,  plus  que  dans  les  annales  de  Jacques 
de  Guyse. 

Certains  événements,  d'ordre  secondaire,  mais  importants  à  préciser,  res- 
sortenl  des  documents  exacts  avec  une  netteté  telle  que  l'on  se  prend  à 
sourire  de  l'infidélité  incroyable  de  certains  narrateurs.  En  voici  quelques 
exemples  : 

En  l'année  1215,  la  ville  de  Liège  fut  prise  et  pillée  par  les  Brabançons; 
il  fut  même  question  d'y  mettre  le  feu,  mais,  si  l'on  s'en  rapporte  à  un 
contemporain,  le  duc  Henri  !«'',  après  avoir  ordonné  cet  incendie,  revint  à 
d'autres  sentiments,  grâce  aux  conseils  du  châtelain  de  Bruxelles,  dont 
un  fils,  nommé  Gilles,  était  chanoine  de  l'église  Saint-Lambert  (.. .  quibu$ 
urbem  intrantibus  occurrit  vir  nobilis  castellanus  de  Bruxella,  filium  in 
ipsa  majore  ecclesia  habéns  canonicum,  Aegidium  nomine...)  '.  Ce  ren- 
seignement, dont  l'exactitude  ne  peut  être  contestée,  est  singulièrement 
interprété  par  d'Outre-Meuse,  qui  vivait,  il  est  vrai,  un  siècle  et  demi 
plus  tard,  mais  qui  aurait  dû  trouver  dans  ses  sources  de  meilleures  indi- 
cations. 

Pour  lui,  le  duc  Henri  I"  a  un  fils  nommé  Thibaud  !  qu'il  charge  de 
brûler  Liège,  mais  Dieu  ne  veut  pas  que  ce  projet  se  réalise  : 

'   Annalet  de  Flandre,  1. 1,  p.  362  et  suiv. 

*  Gilles  d'Orval,  Getla  ponti/icum  Leodiensium ,  c.  iOi,  dans  Chapeauvillv,  l.  Il,  p.  309. 

Tome  VII.  la 
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•  Messirc  Andrier  Balles,  qui  ot  la  sangnorie, 

>  Qui  de  Braibant  tenoit  la  grande  balherie, 

<■  Mariscal  de  Brussele  estoit  à  celle  fie; 

><  Gicle  son  fils  astoit  canonc  sans  boisdie 

»  De  Sains- Lambert  à  Liège,  si  coin  l'isloirc  crie  '. 

'f.   :. 

Dans  son  récit  en  prose  ',  messire  Andrier  (ou  André)  est  qualiflé  de 
grand  bailli  de  Brabant  et  de  maréchal  de  Bruxelles  et  descend  directe- 
ment de  sang  royal.  Autant  de  mots,  autant  d'erreurs  :  11  n'y  avait  pas  en 
Brabant  de  grands  baillis,  mais  des  sénéchaux;  il  n'existait  pas  de  maré- 
chaux de  Bruxelles,  mais  des  châtelains  de  cette  ville,  à  titre  héréditaire,  et, 
quoique  ces  seigneurs  fussent  de  noble  extraction  et  possesseurs  de  grands 
domaines,  ils  ne  se  rattachaient  pas  à  une  race  royale.  Aucun  d'eux  ne 
porta  le  nom  d'André  et  le  charitable  conseiller  de  Henri  l"''  s'appelait  Gode- 
froid;  il  était  si  peu  inconnu  que  pendant  près  de  quarante  années  il 
assista  à  toutes  les  transactions  importantes  de  son  prince,  la  présente 
Table  cite  jusque  six  ou  sept  diplômes  émanés  de  lui,  où  parfois  il  prend 
la  qualification  orgueilleuse  de  châtelain  «  par  la  grâce  de  Dieu  '.  » 

Quant  à  son  flls  Égide  ou  Gilles,  il  est  très  facile  de  retrouver  ses  traces. 
Il  obtint  du  duc  Henri  1",  le  personnat  de  l'église  de  Iloeylaert  et  lorsque, 
en  1227,  ce  prince  céda  le  droit  de  patronat  ou  de  collation  de  ce  temple 
au  chapitre  de  Sainte-Gudule,  de  Bruxelles,  où  Gilles  était  aussi  chanoine 
et  dont  il  était  de  plus  l'écolâtre,  le  personnat  fut  conféré  au  clerc  Léon, 
fils  de  Godefroid  de  Bochefort  *.  11  était  aussi  en  possession  d'un  alleu  ou 
seigneurie  à  Genval  et  du  patronat  de  l'église  de  ce  village  et  en  fit  aban- 
don, le  26  mars  1244,  à  la  cathédrale  de  Liège  '. 

J'ai  déjà  eu  occasion   de  parler  du  roman  des  Ronds  du  Hainaut,  que 

'  La  Geste  de  Liège,  livre  H,  Tcrs  471,  dans  l'édilion  ia-4»  de  d'Outre-Meuse,  t.  V,  p.  594. 

'  Chronique,  L.  III  ;  même  édition,  loc.  eil.,  p.  33. 

'  Mirœus  et  Foppcns,  Opéra  diplomalica,  t.  Il,  p.  788. 

*  Anakcles  pour  icrvir  à  l'histoire  ecclésiastique  de  Velgique,  t.  II,  p.  166. 

*  Tarlier  et  Wautcrs,  La  Belgique  ancienne  et  moderne,  Canton  de  Wavrc,  p.  57. 
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tant  d'écrivains  ont  pris  au  sérieux.  Le  récit  où  Jacques  de  Guyse  en  repro- 
duit les  traits  principaux  n'a  jamais  été  confirmé  par  le  moindre  indice, 
tandis  que  l'exposé  des  événements  militaires  de  l'époque  s'est  augmenté 
de  détails  empruntés  aux  sources  officielles.  Une  charte  relative  à  l'abbaye 
des  Dunes  permet  de  fixer  le  jour  où  le  roi  des  Romains  Guillaume  se 
trouva,  avec  son  armée,  sous  les  murs  de  Bruxelles  '  ;  une  deuxième  est 
donnée  lorsque  Jean  d'Avesnes,  l'ami  et  l'allié  du  roi,  se  trouvait  au  Rœux, 
dans  le  monastère  de  Saint-Pholien  ';  une  troisième  prouve  que  Guil- 
laume s'avança  jusqu'au  Quesnoy,  où  des  trêves  furent  conclues  entre  lui 
et  ses  ennemis.  Les  conditions  de  l'acte  qui  fut  rédigé  par  maître  Henri, 
son  délégué  et  son  notaire,  sont  des  plus  intéressantes.  Chacune  des  parties 
belligérantes  devait  conserver  les  villes  qu'il  occupait  avant  l'arrivée  du  roi 
en  Hainaut  (ante  cavalcatam  nostram  cum  nuper  intravimus  Haynoiam). 
Ainsi  Jean  d'Avesnes  devait  rester  maître  de  Binche  et  Charles  d'Anjou  de 
Valenciennes,  de  Bouchain,  de  Berlaimont,  du  Quesnoy,  de  Mons  et  d'Ath. 
Le  premier  s'était  emparé  de  Grammonl,  en  Flandre,  mais  une  contestation 
s'éleva  à  ce  sujet  :  Jean  d'Avesnes  prétendait  qu'il  avait  pris  la  ville  et  la 
détenait.  «  comme  ayant  été  prise  en  guerre;  »  la  comtesse  Marguerite  sou- 
tenant qu'elle  avait  conservé  les  «  fidélités,  les  hommages  et  les  otages  » 
(fidelilates,  homagia  et  hostagia)  des  habitants  de  Grammont.  La  solution  de 
ce  débat  fut  abandonnée  au  légat  du  Saint-Siège,  Pierre,  cardinal  de  Sainte- 
Georges  au  Voile  d'or  '.  Les  actes  diplomatiques  seuls  permettent  d'appré» 
cier  l'extension  qu'avait  prise  cette  guerre,  à  laquelle  la  comtesse  de  Flandrei, 
Marguerite  de  Constantinople,  et  Charles  d'Anjou  avaient  su  intéresser  l'ap- 
chevéque  de  Cologne  et  le  peuple  frison,  tandis  que  le  roi  des  Romains, 
Guillaume,  était  appuyé  par  quelques  princes  des  Pays-Bas:  l'évéque  de 
Liège,  Henri  de  Gucidre,  le  comte  du  Luxembourg,  Jean  d'Avesnes,  le 
duc  de  Brabant  gardant  dans  celte  lutte  une  sorte  de  neutralité. 

'  Le  2  juillet  I2Î54,  TabU  chronologique,  t.  V,  p.  86. 

■  En  juillet  1234.  Ibidem,  p.  88. 

•  Le  26  juillet  12B4.  Ibidem,  t.  VII,  p.  87B. 
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A  côté  de  ces  faits  secondaires  on  pourrait  montrer  les  généalogies  des 
familles  princières  ou  baroniales  établies  sur  des  bases  certaines,  comme 
dans  les  magnifiques  travaux  de  Du  Chesne,  des  monographies  excellentes, 
et  dans  le  nombre  on  doit  citer  en  première  ligne  la  Tenerœmunda  de  Lin- 
danus  préparant  l'exploration  complète  et  détaillée,  à  tous  les  points  de 
vue,  des  localités  du  pays  ;  la  vie  des  saints  exposée  et  expliquée  dans  les 
travaux  des  Bollandistes,  dont  quelques  dissertations,  et  dans  le  nombre  le 
traité  de  Tribus  Dagobertis  (à  propos  des  trois  rois  mérovingiens  du  nom 
de  Dagobert),  répandent  la  clarté  dans  une  des  périodes  les  plus  obscures 
de  notre  passé;  les  institutions  politiques  et  administratives  faisant  l'objet 
de  notices  nombreuses,  surtout  depuis  que  ces  institutions  ont  cessé 
d'exister  et  ne  se  trouvent  plus  en  mesure  d'arrêter  les  études  sur  les  ten- 
dances qui  ont  présidé  à  leur  origine  ou  contribué  à  en  altérer  le  caractère 
primitif. 

Un  immense  travail  d'élucidation,  qui  se  continue  depuis  trois  siècles, 
s'est  accompli  presque  toujours  à  l'aide  des  diplômes,  et  c'est  surtout  afin 
de  permettre  aux  travailleurs  de  le  continuer  avec  facilité  que  la  publi- 
cation de  la  présente  Table  chronologique  a  été  décidée  et  poursuivie.  Dans 
les  introductions  que  j'ai  placées  en  tête  des  volumes  précédents,  je  me 
suis  efforcé  de  faire  ressortir  l'intérêt  qu'elle  présente  à  divers  points  de 
vue.  L'œuvre  sans  doute  est  loin  d'être  parfaite,  mais  on  m'en  pardonnera 
les  défauts  en  songeant  que  la  première  partie  en  est  aujourd'hui  achevée, 
qu'elle  n'a  demandé  qu'une  trentaine  d'années  ',  qu'après  en  avoir  coor- 
donné et  énormément  augmenté  les  éléments,  on  a  pii  offrir  au  lecteur 
l'analyse  de  trente  à  quarante  mille  chartes,  pour  les  temps  antérieurs  au 
XI V*  siècle. 

On  peut  le  dire,  toute  la   vie  politique,   scientifique,  administrative  de 
nos  provinces  se  reflète  dans  ces  analyses,  dont  chacune  peut  fournir  des 

'  L'arrêté  qui  a  chargé  M.  Wauters  de  revoir  et  de  mettre  en  ordre  les  éléments  réunis  pour  la 
publication  de  la  Table  chronologique,  date  du  30  avril  1858, 
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indications  précises  et  iitiles  pour  l'histoire,  la  géographie  et  les  sciences 
accessoires. 

Citons,  à  ce  propos,  un  fait  intéressant. 

Certes,  la  république  et  l'empire  romain  ont  compté  d'éminents  histo- 
riens, leurs  annales  nous  ont  été  transmises  par  de  grands  esprits  et  les 
lacunes  qui  s'y  trouvent  ne  nous  empêchent  nullement  de  suivre  pas  à  pas 
les  développements  successifs  de  cette  puissance  colossale,  qui  a  couvert 
de  monuments  une  grande  partie  de  l'Europe;  mais  combien  l'histoire  de 
la  Rome  antique  se  dessinerait  plus  nette  et  plus  précise  si  l'on  avait  con- 
servé le  texte  des  traités  et  des  accords  de  tous  genres  signés  entre  les 
ambassadeurs  du  sénat  ou  des  empereurs,  d'une  part,  et  d'autre  part,  les 
princes  ou  peuples  étrangers  ou  leurs  délégués.  Et  peu  s'en  est  fallu  que 
celte  source  de  renseignements  ne  nous  parvienne  en  totalité  ou  en  partie; 
peut-être  même  ne  faut-il  pas  perdre  tout  espoir  d'en  retrouver  des  frag- 
ments. Sans  doute,  les  trois  mille  tables  d'airain  sur  lesquelles  étaient  gravés 
les  sénatus-consultes  et  les  plébiscites  relatifs  à  ces  documents  et  que  l'on 
avait  réunis  au  Capitole,  ont  péri  dans  l'incendie  de  cet  édifice,  survenu 
après  la  mort  de  Néron  '.  Sans  doute,  les  reproductions  de  ces  actes, 
recherchées  et  réunies  par  ordre  de  Vespasien,  puis  complétées  par  les 
successeurs  de  ce  prince,  ont  également  disparu,  mais  qui  sait  s'il  n'en  a 
pas  été  formé  un  recueil  manuscrit  et  si  quelque  heureux  hasard,  sem- 
blable à  ceux  dont  notre  siècle  a  déjà  fourni  plus  d'un  exemple,  ne  nous 
rendra  pas,  pour  le  monde  romain,  les  éléments  d'un  travail  du  genre  de 
celui  dont  Bréquigny  a  doté  la  France  et  que  j'ai  imité  pour  la  Belgique. 
Il  est  inutile  d'insister  sur  les  précieux  résultats  que  produirait  une  com- 
paraison de  récits  élégants  ou  accentués  avec  des  textes  oiïiciels,  employant 
des  termes  rigoureux,  des  désignations  géographiques  d'une  exactitude 
absolue,  désignations  variant  suivant  les  époques,  tandis  que  les  écrivains, 

'  Egger,  Éludti  hùtoriquei  turlet  Iraitéi  publies  chez  les  Grées  et  chez  les  Romains,  p.  177  (nouvelle 
édition).  —  Doruy,  Histoire  des  Romains,  l.  IV,  p.  6i9. 
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même  les  meilleurs,  emploient  souvent  des  formules  surannées  ou  conven- 
tionnelles. 

Non  que  les  actes  diplomatiques  suffisent  ou  puissent  toujours  être  invo- 
qués avec  une  certitude  absolue;  quelquefois  la  plume,  de  même  que  la 
parole,  sert  à  déguiser  la  pensée.  Mais,  du  moins,  chaque  acte  daté  et  édité 
intégralement  contribue  à  asseoir  sur  des  bases  solides  la  chronologie,  la 
diplomatie,  la  philologie,  etc.  Par  contre,  chez  les  bons  écrivains,  il  y  a 
peut-être  moins  d'éléments  de  certitude  absolue,  mais  en  revanche  ils 
brillent  par  les  qualités  du  style  et  du  raisonnement,  et,  en  somme,  les  uns 
et  les  autres,  les  derniers  expliqués  et  commentés  à  l'aide  des  inscriptions, 
des  médailles  et  monnaies,  des  antiquités  de  tout  genre,  concourent  à  l'éla- 
boration des  travaux  historiques. 

Les  traditions  et  les  légendes  ont  aussi  leur  utilité  et  il  est  indispensable 
de  ne  pas  en  négliger  l'emploi.  Seulement  on  ne  peut  le  faire  que  dans  une 
certaine  mesure  et  en  les  recueillant  autant  que  possible  de  première  main, 
c'est-à-dire  de  la  bouche  même  des  hommes  du  peuple.  Dans  les  localités 
isolées,  dans  les  contrées  peu  fréquentées ,  elles  se  conservent  mieux 
et  plus  pures;  mais,  alors  qu'elles  ont  été  propagées  dans  le  monde  scien- 
tifique, interprétées,  commentées,  elles  ont  perdu  souvent  leur  coloris 
primitif  et  leur  simplicité.  Moins  acceptables  d'ordinaire  sont  les  récits 
romanesques  adoptés  par  des  poètes  ou  des  rêveurs;  ceux-ci  veulent 
intéresser,  amuser  l'auditeur  ou  le  lecteur;  pour  le  passionner  ou  l'éblouir 
ils  n'hésitent  pas  à  transporter  dans  une  époque  les  mœurs  d'un  autre 
temps  ou  le  tableau  d'institutions  qui  ont  cessé  d'exister  ou  dont  ils  rêvent 
l'établissement.  C'est  ce  qui  est  arrivé  en  particulier  en  Belgique;  pour  les 
temps  primitifs,  on  a  inventé  des  rois  de  Bavai  et  de  Tongres;  on  a  imaginé 
des  ducs  de  Brabant,  des  forestiers  de  Flandre,  des  comtes  d'Huy,  etc.;  on 
a,  dépeint  sous  de  fausses  couleurs  l'époque  carlovingienne;  au  moyen  âge 
on  a  inventé  des  épisodes  de  tout  genre  :  le  placement  dans  un  berceau  du 
jeune  duc  Godefroid  111,  le  tournoi  d'Andenneoù  périrent  les  fils  du  comte 
de  Moha  et  nombre  d'autres  incidents  de  cette  espèce;  on  a  créé  des  êtres 
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surnaturels  :  le  dragon  de  Gilles  de  Chin,  le  géant  Antigone,  le  cheval 
Bayard  ;  les  fausses  légendes  de  saints  et  les  falsifications  généalogiques 
ont  foisonné;  en  un  mot,  la  fraude  s'est  glissée  partout. 

La  fable  a  certes  son  utilité;  elle  répand  des  lueurs  poétiques  sur  les 
siècles  passés,  elle  jette  de  la  variété  dans  des  récits  souvent  arides  ou 
attristants  ;  mais  il  faut  envisager  de  face  la  légende,  lui  laisser  un  carac- 
tère indécis,  l'étudier  surtout  au  point  de  vue  littéraire,  c'est-à-dire  comme 
l'expression  des  idées  ayant  cours  à  l'époque  où  écrivait  l'auteur  auquel  on 
l'emprunte.  Ainsi  ces  chansons  de  geste,  où  les  faits  de  Charlemagne  et  de 
ses  barons  sont  si  étrangement  retracés,  offrent  le  plus  grand  intérêt  pour 
la  connaissance  des  mœurs  des  XII*  et  XIII"  siècles.  De  même  les  tableaux 
et  les  miniatures  du  XV«,  qui  prétendent  nous  offrir  la  représentation  de 
faits  des  époques  anciennes,  sont  sans  prix  pour  l'étude  des  mœurs,  des 
vêlements,  des  armures  de  l'époque  du  peintre  et  du  miniaturiste.  Ici,  les 
machines  de  guerre  et  les  canons  que  les  Grecs  ou  les  Romains  emploient 
pour  foudroyer  les  murailles  de  places  assiégées  trahissent  l'époque  véri- 
table de  la  confection  de  l'objet  d'art;  là,  l'étalage  de  mœurs  chevaleresques 
et  de  coutumes  féodales  révèle  le  monde  dans  lequel  vécut  le  poète  ou  le 
romancier.  La  légende  ou  le  tableau  portent  avec  eux  une  date,  mais  cette 
date  n'est  pas  celle  de  l'époque  à  laquelle  appartient  l'épisode  raconté  ou 
représenté.  Un  exemple  suffira  :  une  miniature  du  temps  des  ducs  de 
Bourgogne,  intitulée  le  mariage  du  comte  de  Flandre  Philippe  d'Alsace, 
n'a,  en  réalité,  rien  de  commun  avec  celle  cérémonie;  on  y  voit  figurée 
avec  exactitude  une  fête  nuptiale,  célébrée  trois  cents  ans  plus  tard. 
Acceptée  avec  cette  restriction,  la  miniature  est  exacte;  de  même,  le 
poème,  le  roman,  nous  permettent  d'étudier  les  idées  auxquelles  obéissait 
l'écrivain  à  qui  on  les  doit  et  l'atmosphère  intellectuelle  au  milieu  de 
laquelle  celui-ci  vivait. 

Une  dernière  comparaison,  empruntée  aux  sciences  géographiques,  per- 
mettra mieux  d'apprécier  la  nécessité  de  séparer  complètement  les  deux 
domaines,  celui  de  l'imagination  et  celui  de  l'exactitude.  Au  XVI"  siècle. 
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après  l'élan  immense  donné  à  la  cartographie  par  les  explorations  portu- 
gaises et  la  découverte  de  l'Amérique,  les  représentations  des  contrées  les 
moins  connues  se  couvrirent  de  noms  acceptés  avec  plus  d'empressement 
que  de  soin;  l'Afrique  parut  alors  connue  dans  toute  son  étendue,  même 
dans  des  recoins  où  à  l'heure  présente  personne  n'a  encore  pénétré.  Il  a 
fallu  de  longs  et  pénibles  travaux  pour  éliminer  des  renseignements  qui 
ne  reposaient  que  sur  de  fausses  données  ou  des  suppositions  sans  fonde- 
ment, et  établir,  à  l'aide  de  recherches  et  d'études  incessantes,  des  cartes 
que  l'on  peut  consulter  avec  une  confiance  absolue.  L'histoire  réclame 
impérieusement  des  travaux  analogues.  Sans  parler  des  appréciations  qui 
peuvent  être  faussées  par  esprit  de  parti,  il  faut  rejeter  sans  pitié  tout  ce 
qui  est  inspiré  par  un  autre  mobile  que  celui  d'exposer  les  faits  sous  leur 
véritable  jour.  De  même  que  les  atlas  géographiques  ont  pour  premières 
bases  les  calculs  astronomiques  et  topographiques,  les  livres  d'histoire 
sont  astreints  à  se  conformer  aux  indications  positives  qui  leur  sont  four- 
nies par  la  chronologie  et  l'archéologie.  Les  œuvres  d'imagination  n'ont 
rien  à  voir  avec  de  pareilles  lois  :  un  champ  illimité  est  ouvert  à  l'écrivain 
et  son  génie  peut  et  sait  à  l'occasion  s'y  donner  libre  carrière. 
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